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PRÉFACE. 



Je présente aiyourd'hui au puMio un ou- 
vrage qui , depuis plusieurs années, a Élit Tobjet 
de mes études: j'aurai peine sans doute à faire 
excuser la hardiesse de cette entreprise, et il 
faut , je ne Tignore pas , plus encore que la pa- 
tience dans les recherches , pour traiter un su- 
jet aussi difficile que cehii de YHistoire des 
sciences philosophiquenxi moyen âge de la France, 
sujet presque neuf pour nous , ébauché quel- 
quefois par des hommes de talent, mais aux- 
quels le temps ou les dispositions spéciales ont 
manqué. J'ose m'y aventurer, au risque d'y 
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échouer à mon tour ; mais du moins j'aurai tracé 
le plan d'un ouvrage , indiqué en partie la route 
à suivre, montré les sources où sont enfouis 
tant de riches trésors. Je n'essayerai toutefois 
de justifier tant de témérité que par un profond 
dévouement aux progrès de la science, progrès 
qui feront un jour la gloire de notre siècle , et 
lui marqueront sa place dans les siècles à venir. 
Lorsque, il y a plusieurs années, sortant de cet 
état de Tintelligence où se trouve tout homme 
jeune à son entrée dans le monde, je voulus 
me rendre compte de mes idées et de mes opi- 
nions, je conçus le besoin de compléter mes étu- 
des; je cherchai à perfectionner celle de la 
philosophie, dont renseignement des collèges 
m'avait laissé le goût en m'en faisant effleurer 
les éléments. Dès lors j'abordai avec bonne 
foi et sincérité l'histoire de ses systèmes; 
plus avancé, je voulus rechercher si notre 
patrie ofib'ait, dans ses annales, le souvenir 
d'une gloire aussi brillante , aussi solide pour 
les sciences morales que pour la littérature 
et l'histoire : ne rencontrant aucun ouvrage 
complet qui me satisfît , je rassemblai moi- 
même des matériaux; j'étudiai ces siècles du 
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moyen âge de la France, si remplis jd'at- 
trait pour celui qui veut en percer robscù* 
rite apparente , et , heureux de mes recherches, 
de la satisfaction que j'en éprouvai, de l'exer- 
cice qu'elles donnèrent à mes facultés , je les 
mis en ordre, et je vis naître de lui-même le tra- 
vail que je publie en ce moment, et qui, j'espère, 
pourra devenir utile à ceux qui vbudront tenter 
la même route. Imparfait comme il est, il ser- 
vira du moins à faciliter à d'autres l'étude 
pénible de la scolastique; moins savant que 
l'ouvrage d'un professeur, il deviendra parti- 
culièrement utile aux personnes du monde pour 
qui le mot philosophie implique une idée vague, 
fantastique, souvent même propre à leur inspi- 
rer de la répulsion , parce qu'elles négligent de 
se rendre compte de la valeur réelle de ce mot; 
pour elles l'étude de la philosophie est chose 
inconnue, faute de livres qui puissent leur con- 
venir. Peut-être aussi cet ouvrage pourra-t-il 
servir à ces jeunes gens qui ne cherchent qu'une 
occasion pour donner à leur intelligence un 
nouvel appât, et entrer avec ardeur dans la voie 
du progrès moral. Toutefois , «n reconnaissant 
moi-même les obstacles que j'avais à surmonter. 
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et les nombreux défauts de ce livre, je n'ai rien 
négligé pour le rendre le meilleur possible et 
le plus au niveau des travaux récemment pu<* 
bliés sur cette partie de la science. 

V Histoire de la philosophie en France sera 
divisée en trois périodes ou époques. Je me suis 
«n peu écarté, dans ces divisions, de celles adûp* 
tées par quelqîies-uns des historiens de la phi«» 
losophie, pour mieux approprier celles que j'ai 
faites à l'influence exercée par les hommes 
qui en sont les représentants, et à l'histoire par- 
ticulière de la science en France; n'écrivant 
pas une histoire générale, mais bien une histoire 
particulière de la philosophie» j^ai dû, malgré 
des autorités aussi respectables que celles dé 
Tiedemann, Tennemann, de Gérando, M. Cou- 
sin, adopter de nouvelles divisions appropriées à 
mon sujet. C'est d'après ces vues que ma pre- 
mière époque commence avec l'apparition de la 
littérature dans les Gaules, à mesure que la re- 
ligion chrétienne y introduit les lumières de la 
civilisation , les richesses de la pensée , et que 
le génie de Charlemagne, par la fondation des 
écoles, entreprend de cultiver les intelligences 
et de mettre fin à la barbarie. J'y expose les 
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essais isolés de systèmes, Scot Érigène, saint 
Anselme; c'est alors en effet que h science « à 
proprement parler» se constitue dans les Gaulés. 
Cette époque s'arrêtera avec Hoscelin au com- 
mencemf^nt du nominalisme, vers la fin du 
onzième siècle. Ma seconde époque ccmunence 
à Roscelin: j'y expose le débat du nominalisme, 
cette grande discussion du moyen âge^quicacbç 
sous son apparence grammaticale tous les pro- 
blèmes de l'esprit humain ; puis viennent Cham- 
peaux, Abailard, puis Técole de saint Victor, 
trésor si riche de mysticisme et d'érudition. Je 
termine cette époque à Jean de Salisbury, dont 
la place sur la scène de la scolastique mérite 
d'être remarquée , en ce que par ses produc- 
tions satiriques et critiques il contribua puis- 
samment à menacer la durée du règne de cette 
philosophie de transition. Enfin la troisième 
époque, la plus importante de toutes, parce que 
la véritable philosophie succède à la théologie 
scolastique , offrira une courte appréciation de 
l'élément arabe et juif dans l'histoire de la civi- 
lisation et de la pensée; puis viendront Albert 
le Grand , saint Thomas d' Aquin , ces deux gé- 
nies du treizième siècle, saint Bonaventiu?e i 
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Duns Scôt» Roger Bacon» le rénovateur des 
sciences naturelles, Raymond Lulle; esprit non 
moins extraordinaire , puis notre illustre Ger- 
son ; et nous assisterons enfin à la décadence 
de la philosophie confuse du moyen âgé , qui 
cédera la place désormais à une philosophie 
plus rationnelle, plus positive , née du mouve- 
ment intellectuel de la renaissance et de la ré- 
formation du seizième siècle. Avec celle-ci finit 
le moyen âge, science et politique; Luther 
achève la démolition de l'édifice scolastique; 
nous voyons dans le lointain apparaître Mon- 
taigne et Charron, et nous devinons Descartes. 
La seconde période est très-courte pour T inter- 
valle qu'elle occupe j mais on verra que son im- 
portance ne doit pas se mesurer au temps, mais 
plutôt à la valeur des sujets et des hommes qui 
Toccupent, et dont le rôle dans Thistoire est tel 
qu'il mérite d'être exposé dans le plus grand 
détail. 

Gomme je m'adresse principalement à un 
public de jeunes gens» et que peut-être des 
personnes du monde pourront entreprendre la 
lecture de ce livre , j'ai voulu leur en faciliter 
l'intelligence. C'est dans cette vue que je l'ai 
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fait précéder d'une introduction assez étendue^ 
qui conduira le lecteur, des systèmes de la phi- 
losophie de l'antiquité à la philosophie chré- 
tienne, et par elle à celle du moyen âge; je me 
suis efforcé d'y être conciSp tout en donnant les 
développements nécessaires pour expliquer l'en- 
chainement chronologique des doctrines qui ont 
eu quelque célébrité. De plus, en traitant de la 
philosophie en France, je n'ai point négligé les 
détails nécessaires pour donner au lecteur une 
idée de celle des autres pays, comme on pour- 
ra en voir un exemple par les articles qui con- 
cernent saint Anselme, Albert le Grand et saint 
Thomas d'Âquin. 

Le désir d'être clair au milieu de matières aussi 
ardues m'a fait préférer, contrairement à l'opi- 
nion de plusieursauteurs, l'ordre chronologique, 
pour l'exposition des doctrines, à l'ordre systé- 
matique, c'estÀ-dire à celui qui consiste à grou- 
per les systèmes suivant leurs analogies: ce der- 
nier satisferait sans nul doute les savants , les 
érudits, ceux qui, familiers déjà avec [toutes les 
parties de VHistoire de la philosophie^ en suivent 
mieux d'eux-mêmes les détours : l'autre, plus à la 
portée de tous, servira de guide d'une manière 
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plu8 certaine, parce que la science marche ainsi 
de front avec les faits politiques et sociaux ; en 
outre, cet ordre est pl^s sûr pour Thistorien lui» 
mômet qu'il n'expose pas à grouper arbitraire» 
ment les systèmes suivant son caprice. Cet ordre 
me parait surtout mieux approprié à une époque 
de formation intellectuelle , telle que celle du 
moyen âge, où Ton voit moins des systèmes que 
des ébauches de systèmes souvent isolées, sou- 
vent inaperçues , même des contemporains^ ou 
noyées dans les discussions théologiqués. 

J'ai indiqué, dans l'introduction , les sources 
principales où j'ai puisé; je n'y reviendrai donc 
point ici : d'ailleurs, cette apparence souvent 
trompeuse d'érudition devient inutile , si le ju- 
gement du lecteur ne confirme point les asser- 
tions de l'écrivain. J'ai fait usage, autant que je 
l'ai pu, des documents originaux, mais j'ai 
aussi consulté avec fruit les histoires générales. 
Je dois beaucoup, je Tavoue, au laborieux 
Brucker, compilateur un peu diffus, mais con* 
sciencieux et d'une érudition presque toujours 
sûre : Brucker méritera toujours d'être le guide 
du philosophe et de l'historien ; son vaste ou-* 
vrage m'a servi de fil conducteur pour cette 
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partie si difficile du moyen âge , et en particu-' 
lier pour la philosophie des Pères de TÉglise » 
dont ses infatigables recherches lui ont per^* 
mis de bien exposer Tesprit. J ai indiqué les 
sources elles-mêmes au bas des pages, et j'ai 
employé tous mes soins pour que ces cita» 
tiens fussent nomseulement très-exactes, mais 
faites sur les meilleures éditions. J'ai aussi cher* 
ché, dans l'intérêt des lecteurs, de leur temps 
et de leur peine, à varier les citations sui- 
vant leur nature ; e'est pour cela que je n'en 
ai pas toujours donné la traduction quand le 
texte n'oflTrait aucune difficulté , et qu'au con- 
traire je l'ai donnée quand il pouvait embarras- 
ser, tantôt l'empruntant à de bons interprètes, 
tantôt^ quand je n'en rencontrais pas, ne crai- 
gnant pas de l'entreprendre moi-même, comme 
on le verra au second volume pour plusieurs 
passages d'Âbàilard , d'Alain de Lille et de Jean 
de Salisbury . D'autres fois j'ai cité simplement la 
traduction , me contentant de renvoyer le texte 
en note quand il n'offirait aucun intérêt parti- 
culier, et pour éviter de grossir le volume et de 
donner des pages au lieu de faits. C'est par ces 
soins que j'espère être, aïrivé à jeter quelque 
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jour dans ce labyrinthe obscur de la scolas- 
tique. Je n'ai pas oublié non plus les dispo- 
sitions matérielles, n'ignorant pas combien elles 
peuvent donner d'attrait à un livre ; c'est ce 
qui m'a engagé à rejeter au bas des pages les 
notes et éclaircissements qui auraient retardé 
la marche déjà assez embarrassée de cette his- 
toire. J'ai placé dans tout le cours de l'ouvrage 
les sommaires à la marge même pour aider la 
mémoire , et , dans le premier chapitre de l'in- 
troduction, j'ai rapporté les dates de la nais- 
sance et de la mort des philosophes les plus 
remarquables de l'antiquité , dont j'ai esquissé 
rapidement l'histoire. 

Il y a des personnes qui m'ont demandé, 
pendant que j'écrivais cet ouvrage , dans quel 
système il était conçu. Je dois convenir ici 
qu'il n'y en a aucun; j'ai écrit d'après ce 
que j'ai lu : j'ai toujours vu l'histoire comme 
un recueil de faits qu'il fallait juger et exa- 
miner sans aucune opinion arrêtée d'avance, 
sans désir de flatter aucun parti , comme sans 
crainte de déplaire à qui que ce fût. J'ai donc 
écrit avec une entière indépendance , étudiant 
les hommes et leurs doctrines couune je les 



PREFACE. XIII 

rencontrais, cherchant à en parler sans pas- 
sion, toujours avec convenance et avec mesure. 
Si après cela on trouve des sympathies particu- 
lières, c'est que Ton est homme avant tout , et 
que même appelant la raison à son secours, on 
ne peut arrêter l'imagination et supprimer les 
instincts du cœur. Or, la philosophie, comme 
tout , a son côté d'art , et celui-là nous entraîne 
et nous émeut. Je ne doute pas que je ne me 
sois souvent trompé; mais je puis affirmer 
que la plus entière bonne foi n'a pas cessé 
d'être mon guide. Cependant, je n'ignore pas 
les imperfections de ce livre. Entouré de tant 
d'hommes remarquables, d'ouvrages profonds 
et étendus qu'il a fallu étudier, dont il a fallu 
pénétrer la portée et l'influence, je me suis 
senti plusieurs fois faiblir, et la difficulté du 
sujet est venue m'épouvanter; mais j'ai été sou- 
tenu.par le désir de rendre quelque service à 
la science et d'être utile à ceux qu'effirayerait 
comme* moi Taridité apparente de la scolas- 
tique, et qui cependant ne voudront pas ignorer 
les richesses de la science du moyen âge en 
France. Quand on vit4ans un siècle témoin de 
tant et de si rapides révolutions; /quand on 



XIV ^ PREFACE. 

entre dans la société au milieu d'orages poli- 
tiques tels que la révolution de 1830 et ses 
suites, on sent plus que jamais le besoin d'étu- 
dier le mouvement des idées et leur prodigieuse 
action sur les événements ; on aime à remonter 
aux sources des théories et des principes : ce 
besoin est général, et c'est ce qui explique 
comment notre époque , si occupée et si agitée 

« 

par la politique du jour, est une de celles qui 
offirent pourtant le plus d'ouvrages de philo- 
sophie et d'ouvrages graves en général. Ce 
mouvement continuel des uns veut être exa- 
miné dans ses causes par les autres. C'est 
pourquoi les études philosophiques occupent 
tant d'esprits, même parmi les personnes du 
monde j conduites tantôt par une curiosité in- 
quiète, tantôt par le besoin d'asseoir leurs 
croyances. 

Les encouragements que j'ai reçus de tous 
côtés ont été pour moi un puissant secours 
dans cette entreprise. Beaucoup de personnes, 
que leur goût ne portait cependant pas vers ces 
mêmes études , ont néanmoins applaudi à mes 
efforts. Beaucoup de savants et d'hommes de 
lettres m'ont donné l'aide de leurs conseils et 
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des indications pirécieuses. A leuf tête je dois 
nommer M. Cousin, qui m'a accueilli avec une 
bienveillance toute particulière ^ et à qui j*éi* 
prime avec plaisir toute ma reconnaissance. 
M. Cousin, qui possède la plus prëcieuse collec- 
tion des ouvrages de philosophie de toute la 
capitale , a bien voulu la mettre à ma disposi- 
tion; il a applaudi à mes premiers travaux, et 
m'a aidé des ressources de ses vastes connais- 
sances. Il est beau , quand on est arrivé aux 
sommités de la science, d'offrir ainsi à ceux 
qui en gravissent les hauteurs l'appui de son 
expérience. Je dois aussi beaucoup à l'obli- 
geance de M. le comte de l'Escalopier, l'un 
des conservateurs de la précieuse bibliothèque 
de l'Arsenal, qui a bien voulu me communiquer 
plusieurs ouvrages importants sur la scolas- 
tique. Qu'il me soit permis aussi de témoi- 
gner ma gratitude à ces excellents jeunes 
gens de mon âge avec lesquels j'ai fait mon édu- 
cation classique , ou celle plus importante en- 
core du monde , au milieu desquels j'ai vécu , 
et qui m'ont toujours soutenu , fortifié de leurs 
sympathies. Je les en remercie vivemeijt et je 
désire leur être utile en poursuivant une route 
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« 

(|u'ils (Mit contribué à m'ouvrir. Rien ne me 
coûtera pour mériter Taccueil bienveillant 
qu'ils m'ont fait d'avance. 

Il me reste à faire une dernière observation; 
c'est que , bien que ce premier volume pré- 
cède les deux autres de quelque temps , cepen- 
dant, l'ouvrage étant déjà très-avancé, la pu- 
blication du reste ne souffrira d'autre retard 
que l'intervalle nécessaire pour la rédaction 
de matériaux rassemblés et mis en ordre. 
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CHAPITRE I. 

Quand on lit Thistoire, et que, l'esprit frappé co^idér». 
de la rapidité et du mouvement des révolutions naire8;<tei'his. 
humâmes, on vient a réfléchir sur leurs eau- losophie^n^é- 
ses , on est naturellement porté à s'enquérir du ^^'^' 
problème ée notre destinée, le plus grand sans 
doute de tous les sujets qui puissent éu^ of- 
ferts à la méditation. Se connaître, n'est-ce 
pas le premier de tous les besoins intellectuels 
pour l'homme qui réfléchit ? Or, quel est le rôle 
de l'homme ici-bas? Qu'y venons-nous faire î 
A quoi notre courte apparition sert-elle dans le 
grand ensemble que nous nommons l'uûivers? 
Cet immense système est- il livré aux chances 
aveugles du hasard, ou conduit par des lois éter- 
nelles? Pouvons-nous jamais les connattro? Le 
monde est-il ancien ou nouveau? L'humanité 
est'^Ue ùtie création qui vit et meurt sans autre 
résultat que l'accomplissement d'une loi physi- 
que, ou bien , placée plus haut dans l'échelle des 
êtres, doit'-elle s'élever un jour, après des épreu- 
ves successives, vers les demeures étemelles î 
Qu'est-ce que la mort? Qu'est-ce que le mal î En 
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I 

un mot, à quoi bon la vie? Voilà l'objet presque 
continuel des spéculations de l'homme depuis 
qu'il existe ; toutes ces questions ont été remuées 
en tout sens depuis ia plus haute antiquité , et 
elles ont toujours- continué depuis à préoccuper le 
monde; chacun dans sa sphère, le plus simple des 
esprits comme le plus élevé, revient instirictive- 
nient et à chaque instant , sous une forme ou 
sous une autre, à ces intérêts de tous les jours. 
L'histoire tf est autre chose que la série des révo- 
lutions de l'intelUgence et de leur effet rendu vi- 
sible aux sens; si l'on veut les étudier, on y trou- 
vera ces diverses questions soumises à un examen 
plus ou moins heureux; mais, quoique du choc des 
opinions ait souvent jailli une immense lumière, 
elle est encore insuffisante pour nos désirs. 

La philosophie sera donc, suivant nous, l'étude 
de la nature et de la destinée de l'homme , de sa 
fin présente et à venir ; c'est dans les enseigne- 
ments de l'histoire que nous la trouverons en 
grande partie renfermée. 

Toutefois, la philosophie ne doit pas être la sa- 
tisfaction d'une simple curiosité ; ce doit être une 
recherche raisonnée de tout ce qui touche à notre 
nature , à la vie , à la prospérité et au bien-être 
des peuples et des individus. Peut-être le temps 
ârrîvera-t-il où, se dégageant d'obscures théories^ 
elle ira se ranger parmi les sciences positives, et 
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fera sentir à toutes les classes sa bienfaisante in- 
fluence. Mais comment tendons-nous à un but 
aussi élevé? Quel est notre instrument? Nous 
en ayons deux : la foi re^gieuse, et la raison 
que chacun de nous possède au deds^ns de lui- 
même. L'une nous transmet des traditions sans 
lesquelles la lumière nous est refusée ; Tautre 
nous apprend à nous servir de la première ^ à Tap* 
puyer de nouvelles preuves tirées de Tobservation 
et de l'expérienice. La raison cependant, en nous 
apprenant à nous replier sur nous-mêmes et à 
interroger les faits intérieurs delà conscience/ a 
besoin de secours pour apprendre à se guider ; 
elle ne peut procéder à priori sans risquer de voir 
bientôt se fausser la route où elle s'engagerait im* 
prudemment si elle ne se servait dala sagesse des 
temps passés pour réunir les faits connus à ceux 
qu'elle apprendra elle-même à connaître; il faut 
qu'elle parte du point où l'esprit humain a posé sa 
dernière borne, pour se porter en avant; dès lors 
ses pas mieux dirigés la conduiront plus loin et 
plus sûrement. Ainsi donc, l'histoire et l'étude des 
doctrines célèbres qui ont laissé une trace dans 
les annales du monde seront la base de toute 
science philosophique. D'après ce que nous ve- 
nons de dire, nous pourrons mieux entendre ce 
qu'on est convenu d'appeler un système dans 
l'étude des sciences philosophiques. 
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Un système de philosophie pourra être défini : 
une expHcation rationnelle des problèmes qui 
agitent et troublent l'intelligence humaine. 

Réunir dans un ordre méthodique l'histoire des 
systèmes les plus remarquables qui ont fait époque 
dans les annales du monde, c'est écrire l'histoire 
universelle de la philosophie; tâche immense, que 
certains hommes d'un infatigable dévouement ont 
seuls pu tenter d'accomplir. Se borner à raconter 
ceux de ces systèmes qui ont signalé l'histoire 
particulière d'un peuple , c'est raconter les pro- 
grès de l'esprit humain chez ce peuple , c'est en 
suivre les phases , en développer l'enchaînement 
d'une manière scientifique. Chaque peuple a sa 
philosophie comme sa littérature, et les nations 
les plus barbares conservent encore des traces de 
systèmes philosophiques; mais souvent chez elles 
ces notions, vagues et incertaines, se confondent 
plutôt avec lès traditions religieuses qu'elles ne 
représentent un mouvement spontané et libre de 
l'esprit humain. 
surfhisioire Nous uc fcrons pas ici l'apologie de l'histoire de 
la phiio«)phie 1^ philosophie en général ; des hommes dont la 
en général, réputation d'écrlvains et de penseurs est déjà 
faite ont pris soin d'en montrer l'utilité. Con- 
statons toutefois que, malgré les violentes agi- 
tations qu'a éprouvées depuis une quarantaine 
d'années le sol de notre patrie, nulle partie des 
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connaissances humaines n'a été étudiée et déve#- 
loppée avec plus de suite et d'ardeur: il semble que 
la nation française soit destinée à conquérir Tuni- 
vers autant par les progrès de sa culture intellec- 
tuelle que par la gloire de ses armes , et que les 
révolutions intérieures, quelque soudaines et im- 
prévues qu'elles soient, ne puissent nous arrêter. 
Un grand nombre d'esprits se préoccupent aujour-^ 
d'hui vivement de la partie la plus abstraite et Ja 
plus spéculative de la science , comme si le bruit 
des orages politiques ne devait jamais troubler ceux 
qu'anime une profonde pensée. Il est facile de 
voir que depuis la dernière de nos révolutions , 
cette ferveur pour la recherche de ce que l'his- 
toire et la philosophie ont de plus profond a en- 
core redoublé ; l'histoire de la philosophie , celle 
de l'antiquité surtout, a trouvé de nombreux in- 
terprètes : toutefois, l'histoire de la philosophie 
n'est pas la philosophie elle-même ; elle n'en est 
que l'explication ; elle résume les doctrines ; elle 
oppose les uns aux autres les systèmes divers, dé- 
montre la faiblesse des ims, la supériorité des 

r 

autres, et assigne aux idées humaines leur véri- 
table place devant le jugement de la postérité. Or, 
que sont les révolutions qui agitent les empires, 
si ce n'est le produit des idées humaines qui ont 
dominé et entraîné les masses agissantes dans un 
irrésistible mouvement ? Les systèmes qui ont eu 
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Vie dans Thistoire ne sont-ils pas ceux qui ont 
éveillé de grandes, de terribles passions ? L'appa- 
rition de Socrate et de Platon a-fr-elle été un évé- 
nement stérile dans l'antiquité î et voyons-nous 
dans les temps modernes que les noms de Bacon, 
de Descartes, de Kant, n'aient rien changé au 
cours des choses? Non, Fhistoire doit nous appren- 
dre à pénétrer au fond des événements , et la vé- 
ritable source des événements réside dans les 
idées, les croyances générales des peuples, et sur- 
tout dans les vues plus élevées des hommes supé- 
rieurs dont la pensée agit sur les masses et en 
dirige les actions. Ainsi l'histoire philosophique 
se lie de près à l'histoire politique ; ainsi Tune et 
Tautre se tiennent étroitement, et on ne peut 
les séparer sans nuire à une unité logique et né- 
cessaire. 

Il né faudrait pas non plus confondre l'histoire 
de la philosophie ou du mouvement philosophi- 
que avec d'autres parties de la science également 
utiles, mais qui ne constituent pas comme elle 
l'exposé des travaux de la raison humaine en les 
suivant dans leur enchaînement. Sans doute l'his- 
toire des législations, celle des sciences, celle de la 
littérature , contiennent quelque partie de l'his- 
toire de la philosophie et y touchent de fort près ; 
la biographie des grands hommes qui ont honoré 
les sciences et les lettres, l'analyse de leurs ou- 
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vrages^ de leur doctrine , et l'histmre bibliogra- 
phique de la philosophie appartiennent aussi au 
même ensemble ; mais son acception réelle est 
plus vaste ; elle présente la masse entière de la 
science en la résumant; elle l'analyse, en en don- 
nant les résultats. 

Ces considérations nous conduisent naturelle- 
ment à rhistoirè de la philosophie française, utiiué 
Puisque chaque science a son histoire et que cha- ^"'*«^^*»|^'*°'''o 
que peuple possède ses annales, il est à regretter '^fj."^'^?^* 
que des travaux complets n'aient point encore été 
publiés sur un sujet aussi fécond en applications. 
Nous avons l'histoire politique , chronologique , 
littéraire de là France; son histoire ecclésiasti- 
que y celle de sa diplomatie ; nous n'avons pour- 
tant aucune histoire spéciale de sa philosophie » 
surtout pendant ce moyen âge dont on s'entre- 
tient avec tant d'intérêt aujourd'hui, ce temps si 
plein de foi , illustré par tant de grands hommes, 
de faits et de souvenirs. Nous possédons bien 
quelques monimients séparés, des mémoires 
précieux, des histoires particulières , des mono- 
graphies, des vies de personnages célèbres par 
leur ^énie ; mais rien de complet , aucun de ces 
monum^its d'ensemble qui résument la science. 
Il faut que celui qui veut l'étudier à son début 
aille péniblement fouiller les ruines , creuser cette 
terre neb^e ; il faut que Thomme du monde , te 
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jeune homme qui veut s'initier aux études abstrai- 
teS; surmonte des difficultés qui arrêtent souvent 
ses efforts. Tel est l'état des choses en France 
relativement à l'histoire de la philosophie. 

E^ appliquant ces réflexions à l'histoire parti- 
culière de la France, nous y verrons l'utilité d'un 
travail qui nous apprenne à débrouiller le chaos 
des premiers siècles, où la littérature sortait à 
peine des ténèbres de la barbarie et où les pro- 
ductions de l'esprit ne se révélaient que par de 
faibles ébauches. Il est difficile de pénétrer dans 
cet obscur labyrinthe des premiers temps du 
moyen âge , mais on apercevra tous les éléments 
nouveaux qu'ils fournissent à l'observation , les 
immenses sujets de réflexion, et l'éducation solide 
qu'ils donnent à l'inteUigence ; car l'histoire de la 
philosophie considérée comme science est une de 
celles qui offrent à l' esprit les plus puissants secours 
dans l'exercice de ses fonctions. En lui racontant 
ses propres annales , elle le stimule et l'exerce , 
elle se sert de lui pour l'observer lui-même ; et , 
lui montrant les écueils semés dans la route du 
passé , elle lui ouvre de meilleures voies vers l'a- 
venir. Elle ne dévoile pas seulement l'origine' et, 
les progrès de la vérité, mais les sources de l'ei'^ 
reur et les dangers d'opinions fausses et de funes- 
tes préjugés. Or, les faits propres à nous éclairer 
abondent de tous côtés, et il ne s'agirait plus 
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maintenant^ après tant de travaux isolés venus 
pour nous enrichir, que de les disposer dans un 
ordre méthodique qui nous permît d'y puiser sans 
difficulté et nous fit entrer en possession de tous 
leurs résultats. 

Nous arrivons aux ouvrages qui touchent 
d'une manière générale à l'histoire de la philo- Dequeiquei 
Sophie française . Il n est pas rare de trouver de de 

•I M^* ••!' ^ ••-! ^ la philosophie. 

bons matériaux pris isolement, mais il en est peu 
de satisfaisants en totalité. Dans un grand nom- 
bre cependant on rencontre d'utiles renseigne- 
ments ; nous indiquerons seulement ici les sources 
les plus connues. En première ligne, pourles ori- 
gines de notre littérature, se trouve Y Histoire Ut- 
téraire de laFrance par les religieux bénédictins de 
la congrégation de Saint-Maur; ce livre n'est pas 
malheureusement entre les mains de tout le mon- 
de ; c'est d'ailleurs un ouvrage volumineux dont 
l'étendue rend les recherches assez difficiles ; vaste 
trésor d'érudition, il n'est assujetti à aucune pensée 
philosophique ; consacré presque exclusivement 
aux hommes illustres de l'Église (*), on conçoit 
que, relativement à la philosophie en général, il est 
pris sous un point de vue exclusif. L'Histoire lit- 
téraire de Iq France est, comme son nom l'indique, 
plus occupée des monuments de la littérature pro- • 
drement dite que de ceux de la philosophie j cellcr-. 

(«) Nous entendons parler ici des onze premiers volumes. 
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ne faut pas être ingrat envers ceux qui ont mar* 
ché les premiers dans une voie difficile, et Des- 
landes était de ce nombre. Aujourd'hui cet ou- 
vrage oânrait peu de notions qui ne fussent pas 
déjà familières à tous les hommes instruits ; il est 
pourtant moins incomplet dans la partie ancieni^ 
que dans celle du nioyen âge. 

UHistoire comparée des Systèmes de philoso^ 
phie, par M. de Gérando, lui est supérieure de 
tout un siècle; elle a de Térudition, du style et 
de la méthode. Elle plaît aux hommes étrangers 
à r étude de la philosophie par la rapidité de son 
exposition et sa grande lucidité; elle est très-déve- 
loppée quant au moyen âge; elle explique avec 
clarté l'origine et la décadence de la scolastique^ 
renchaînement des écoles, leur succession. M. de 
Gérando a consacré quelques chapitres de son 
quatrième volume à la France du moyen âge ; il 
nous a fait connaître avec sagacité son mouve- 
ment intellectuel, produisant les documents origir 
naux , recourant aux sources, en un mot entrant 
avec conscience et talent dans sa tâche d'histo- 
rien , et en comprenant toutes les difficultés (*) . 

Il serait superflu de s'engager ici dans le dé- 



(«) L'Histoire de M. de Gérando renferme delMnnes sources de re- 
cheiMîbes sur rantiquiléet le moyen &ge; voyez particulièrement le 
dernier chapitre du 4* volume; mais elle est écrite sous un point de 
yue un peu exclusif, Torigine de nos connaissances. 
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tail des nombreux ouvrages particuliers, si utiles 
à consulter pour l'histoire de la philosophie du 
moyen âge en France ; nous indiquerons seule-- 
ment ici, comme secours généraux, les Histoires 
de ^Université de Paris, de Crevier et de du Bou- 
lay, les Recherches sur les anciennes écoles du 
temps de Chartemagne^ de Launoy, ainsi que son 
Histoire de la fortune d'Aristote au moyen âge ; 
les bonnes histoires ecclésiastiques, les mémoires 
des différentes académies, et nous passons sous 
silence une foule de travaux particuliers qui éclai- 
rent le fond du sujet en donnant des notions utiles 
sur un grand nombre de faits; mais la variété 
même de ces documents, qui sont à la fois nom- 
breux et féconds , manifeste la nécessité de les 
mettre en œuvre et d'en tirer une véritable 
histoire classique, qui puisse être mise entre 
les mains des jeunes gens, qui puisse servir à 
la fois de guide et de résumé. Ainsi, en montrant 
la richesse de nos trésors à ceux qui s'éton- 
nent parfois de la stérilité des sources du moyen 
âge, nous faisons mieux excuser un essai peut- 
être téméraire, mais séduisant pour tous fes 
amis de la science. Voilà les principaux éléments 
du tableau que nous avons à tracer. Abordons 
avec confiance cette route difficile et pourtant 
fertile en intérêts de toute espèce ; mais entrons-y 
par une transition qui nous en aplanisse les ob- 
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staoles, en nous y amenant de plus loin* L'histoire 
de la philosophie ne sera jamais claire pour ce« 
lui qui ne prend pas la peine d'étudier «ttentiv^ 
ment la liaison d'une époque avec les époques 
précédentes; ainsi seulement s'explique la mar*- 
che des sociétés^ Examinons donc quelle ftit m 
condition dans l'antiquité; nous arriverons plus 
naturellement à l'époque de la fusion des écoles 
anciennes avec celles du moyen âge. 
ot"oS^ Quoiqu'on ne fasse généralement commencer 
indoiun. l'histoire de la philosophie proprement dite que 
dans la Grèce^ cependant les recherches moder<* 
nés ont amené à découvrir de remarquables traces 
d'une haute culture philosophique dans l'Inde. II 
est même probable que la science de l'Inde n'a 
pas été inconnue à la Grèce^ et que des hommes 
tels que Thaïes, Pythagore , Platon, qui avaient 
parcouru différentes contrées pour recueillir les 
traditions scientifiques et religieuses de tous les 
pays, n'avaient pas négligé celles de l'Inde. Au- 
jourd'hui nous savons que cette nation avait porté 
aussi loin qu'il est possible l'analyse des lois de ' 
la pensée; on a pourtant exagéré dans quelques 
ouvrages l'antiquité de la civilisation indienne ; 
elle remonte moins haut qu'on ne l'a supposé gé- 
néralement, mais il est bien certain qu'elle est 
plus ancienne que celle de l'Europe, et que Fin* 
dostan est le berceau de l'humanité tout entière. 
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On dlvîiseorâinairementrhidtoire de la littérature 
Indienne, qui touche de près à sa philosophie^ en 
trois périodes : celle des Védas^ celle des grands 
poëmes ou Itithams^ et celle du perfectionnement 
de la poésie, vers le premier siècle avant Jésus^ 
Christ (•). Les Védas remontent à une très-haute 
antiquité; on peut les placer quatorze ou seize 
cents ans avant Jésus-Christ ; ces Kvres sacrés 
sont entendus ou interprétés de dîfiFérentes ma- 
nières et ont donné lieu à une foule de commen- 
taires qui font une partie de la philosophie reli- 
gieuse de rinde. A la deuxième période se ratta- 
chent plusieurs grands poëmes, dont les plus 
remarquables contiennent des principes de théo- 
gonie, de cosmogonie et d'histoire ; on y trouve 
aussi des notions de toute espèce, qui en font une 
sorte d'encyclopédie. C'est dans Fun de ces poè- 
mes, le Ramayanây que se trouve l'épisode célè- 
bre, connu sous le nom de Bâghâvâd-^Gita^ qui 
contient, sous une forme poétique, l'exposition du 
mysticisme le plus exalté. 

La religion indienne, empreinte d'un fatalisihe 
fruit d'une nature puissante qui semble écraser 
rhomme de son poids, consacre le culte des as- 
tres, admet la croyance de l'âme du monde, la 
métempsycose et les sacrifices expiatoires. Le pan- 

(«) Kitt6r, HiàU de ta PML ancienne, 1. 1 , p. «S. 
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théisme existe au fond des croyances de Tlnde. 
Brahma est chez les Indiens Fâme universelle 
d'où émanent toutes choses, celui par lequel tou- 
tes vivent après leur naissance, vers leque] elles 
tendent et vers qui elles retournent. Cependant, 
on trouve chez eux des traces des systèmes les 
plus divers de philosophie. Ainsi, on y rencontre 
la théologie pure, la dialectique et l'explication de 
l'univers par les atomes. Le matérialisme se re- 
trouve dans la philosophie sankhyâ, "fondée par 
Kapila. Kapila entreprend de détruire la notion 
de cause, en cherchant à prouver que la cause 
première n'existe nulle part, que chaque cause 
a elle-même sa source dans celle qui la précède, 
et ainsi de suite en remontant jusqu'à l'infini ; il 
place l'origine des choses dans la matière éter- 
nelle ; il emploie un raisonnement spécial pour 
prouver la non-existence de la Divinité. Kapila 
arrive ainsi , par tous les degrés du matérialisme, 
à établir une doctrine fataliste et athée. Le Nyayâ^ 
au contraire, est spiritualiste ; il contient dans ses 
aphorismes une énumération de tous nos moyens 
de connaître, analogue aux Catégories d'Âristote ; 
on y retrouve aussi le syllogisme, dont on voit 
que l'invention n'appartient pas à la Grèce. U 
étahUt avec soin la spiritualité de l'âme et sa dis- 
tinction d'avec le corps. Le scepticisme se ren- 
contre à l'état de doctrine dans le Karikâj dont 
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yoîcî la formulé principale : « Je ne suis pas ; ni 
mol, ni rien qui soit moi n'existe. » Cependant, 
quoiqu'on trouve dans l'Inde des exemples de 
scepticisme, toutefois il y joue un faible rôle ; 
c'est qu'au début de l'esprit humain, de toutes 
les doctrines, le doute est celle qui a le moins de 
chance de succès et la moins naturelle aussi ; 
car la marche de l'intelligence est d'affirmer quel- 
que chose comme point de départ de toute science. 
Au contraire, le mysticisme paraît à l'état de sys- 
tème dans une grande partie des écoles de l'Inde ; 
on le retrouve dans le Sankhyâ de Patandjali et 
dans le PravatchânOy où les règles de la contem- 
plation et de l'extase sont représentées en entier. 
En outre, la magie fait partie de l'enseignement 
de cette doctrine ; on la connaît dans l'Inde sous 
le nom de Yoguisme (')• 

Ainsi, au commencement de toute civilisation, 
au moment où la pensée humaine prend nais- 
sance , elle s'élève déjà aux plus grandes hau- 
teurs et s'attaque aux problèmes les plus impor- 
tants du monde moral. Depuis ce temps, les mê- 
mes questions vont reparaître et is'agiter encore ; 

(•] Voyez sur la plûlosophie indienne les Levons de philosophie de 
M. Càusin , 1. 1, où cet éloquent professeur a admirablement résumé 
ce qui , à cette époque, était encore si peu connu , et l'excellent tra- 
vail de M. Pauthîer, la traduction des Mémoiree^de CoUbrooke ^ 
président de la Société asiatique, sur la philosophie indienne. Paris, 
DIdot, 1833. 1 vol. in-8<>. 
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les mêmes spéculations ont toujours été le besoin 
de Thomme, mais elles n'ont pas toujours influé 
de même sur lôs révolutions de son histoire ; Fé- 
tude de cette influence est réellement toute celle 
de la philosophie, et, vue d'un autre œil, elle n' office 
qu'une immense mosaïque sans profit pour l'édu- 
cation intellectuelle. 
Philosophie La Grèce hérite des trésors de l'Inde et de TO- 

eo Grèce (a). 

rient ; c'est chez elle que nous trouvons le com- 
mencement de la vraie philosophie , bien plus 
méthodique et plus rapprochée des voies expé- 
rimentales et rationnelles. Toutefois, elle s'es- 
sayera encore dans ses commencements , ainsi 
que l'homme jeté sur la terre par la main du 
Créateur ignore lui-même ses premiers pas et 
avance timidement dans la route de la vie. La 
nature sert ici d'explication aux phénomènes de 
l'histoire ; car, tandis que l'Inde accable l'homme 
du fardeau d'une nature gigantesque, la Grèce , 
sous son délicieux climat, l'élève à la pensée par 
la poésie, en embellissant son existence de tous 
les attraits d'une riante contrée. Le riche Pélo- 
ponèse enfante les premières tentatives de philo- 
Thaïes, Sophie avec Thaïes, Anaximandre et Anaximènes. 
Cest l'école d'Ionie qui s'occupa de l'explication 



N. 839. M. 548 
ar. J.-C. 



(«) l*oar les dates suivantes, je les emprunte tantôt au Manuel de 
Ténnemann^ tantôi au Dictionnaire de VAntiquitéy ou à celui de 
Biographie et de Géographie du savant M. Bouitlet. 
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de rorigînc^t du principe élémentaire du monde : Anaximaodre. 
cette école fut toute physique, et essaya de tracer Ana^imèûei. 
d'une main inexpérimentée quelques éléments de "* ^' 
cosmologie ; mais ces tentatives furent imparfai- 
tes, comme elles devaient F être à une époque où 
les moyens d'observation étaient si peu étendus. * 
Pythagore continua et développa ces premiers li- pythagore. 
néaments de philosophie ; ses explications du 
monde physique furent fausses comme celles de 
ses prédécesseurs ; sa Théorie des nombres fut 
hasardée ; mais, s'il erra dans ses hypothèses, il 
donna une large impulsion à la morale ; il épura 
les notions jusque-là confuses sur l'existence et 
les attributs de la Divinité ; il précisa et ennoblît 
l'idée d'une Providence qui gouverne le monde , 
et la présenta aux yeux des hommes en lui don- 
nant pour attributs la véracité et la bonté. Pytha- 
gpre semble être le précurseur de Socrate ; il 
semble deviner et préparer les services que ce 
grand homme rendra au genre humain : comme 
Socrate, il sent la nécessité de faire sortir la phi- 
losophie des voies d'une physique incertaine ; on 
rencontre chez lui d'excellents principes, mais 
encore en germe ; non content de les exposer çt 
de les pratiquer lui-même, il organisa une école 
qui devint une société d'hommes vivant ensmble 
sous les auspices de la science et de la morale ; 
avec une pareille intention , l'institut pythagorî- 
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que était une noble tentative pour populariser la 
philosophie. Pythagore représentait le bien par 
ridée de Tunité , le mal par celle de la multipli- 
cité ; il esquissait d'une manière élémentaire des 
notions bienfaisantes de droit et de justice pui- 
sées dans la conscience de l'homme. Ses succes- 
seurs ne suivirent pas toujours sa route avec un 
égal bonheur; ainsi, l'école d'Élée qui vint après 
lui, retombant dans le pur domaine de l'expé- 
rience, se partagea entre des hypothèses sur la 
physique générale, comme l'école d'Ionie, et quel- 
ques vues plus exclusivement morales emprun- 
tées aux pythagoriciens. Ses représentants furent 

xénophane. Xéuophanc ct Parménidc. Xénophane fonda une 
espèce de panthéisme , en confondant ensemble 
les! idées de Dieu et du monde. 

parménide. Parméuidc s'attacha comme son maître à la 
doctrine de l'unité, mais entreprit de lui donner 
une forme plus rigoureuse ; anticipant sur les 
travaux psychologiques qui devaient plus tard im- 
mortaliser le nom de Platon, il distingua le do- 
maine de la science de celui de l'apparence, et 
s' efforça d'asseoir sur une base solide la certitude 

Zenon d'Élée. dcs conuaissanccs humaines. Zenon d'Élée, qui 

N. 504. , . ^ 

vint ensuite, s'attachant de nouveau à l'unité de 
Parménide , la conduisit à ses dernières consé- 
quences ; il attaqua les principes admis sur la di- 
visibilité des êtres, et, voulant prouver l'impos- 
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sibîlité des changements perpétuels qu'on leur 
attribue, alla jusqu'à nier l'existence du mou- 
vement. Démocrite développa la doctrine de la 
création du monde par la rencontre fortuite des 
atomes, doctrine fondée par Leucippe, et plus 
tard renouvelée par Epicure. Mais toutes ces ten- 
tatives de philosophie semblaient moins s'atta- 
cher à l'homme qu'à la nature ; le domaine de la 
science philosophique était encore mal défini ; 
l'homme, en sortant du cercle de ses légitimes 
observations, s'ignorait lui-même; il n'était pas 
encore descendu dans les profondeurs de sa 
conscience ; il lui restait à se connaître , en 
concentrant toutes ses recherches sur sa nature 
morale ; il fallait pour cette grande révolution 
quelque chose déplus qu'un philosophe, il fallait 
un sage ; c'était à Socrate à obtenir la gloire d'un 
immense service rendu à l'esprit huniain, celui 
de fonder la philosophie sur la morale. 

La Grèce était alors en proie à la dangereuse 
industrie des sophistes, qui corrompaient la jeu- 
nesse et la conduisaient dans des voies aussi faus- 
ses pour l'intelligence que pour le cœur. Socrate 
comprit leur influence et osa les combattre. Il fut, 
comme tous les hommes qui s'élèvent au-dessus 
des préjugés de leur époque, entouré d'ennemis ; 
il osa être conséquent avec lui-même, prêcha 
d'exemple et fut martyr. Tout homme qui voit par 



Démocril^. 
N. 470. 



Socrate. 

S. 470. M. 400 
av. J.-G. 
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la force de son génie au delà du temps^ devient une 
espèce de prophète de l'avenir; comme ceux des 
livres sacrés, il communique avec la peinsée divine; 
m vivant plus, avec les hommes de son temps, il 
faut qu'il soit séparé d'eux violemment, il faut 
qu'il succombe, mais non sans laisser des traces 
éclatantes de son passage. Au moment de l'appa- 
rition de Socrate, une crise grave menaçait la so- 
ciété athénienne, les symptômes d'un renouvelle- 
ment prochain dans les mœurs se montraient 
partout, car la science et la littérature , véritable 
expression de la société, se développent avec la 
civilisation et s'altèrent avec elle. Le beau moment 
de la république , que nous avons appelé siècle de 
Périclès, l'ère brillante des arts, de l'élégance, 
des lumières et du luxe, avait disparu pour faire 
place aux guerres intestines, à la turbulente am- 
bition d'Alcibiade, et à la décadence des institu- 
tions primitives. Pendant ce temps aussi la philo- 
sophie, récemment afifranchie des premières 
Incertitudes de son origine, s'arrêtait dans sa 
marche après avoir donné une heureuse impulsion 
à l'esprit humain, et se convertissait en un dan- 
gereux scepticisme. C'est seulement par l'intelli- 
gence de cette première évolution que l'on saisit 
bien le rôle de Socrate et de la réforme dont il fut 
l'auteur. Avec Socrate, les ^péciJations physiques, 
U& cpojectures » les hypothèses sur l'explication 
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de l'univers cessent; le chef de la nouvelle philo- 
sophie sent que ce n'est pas là ce qui doit constituer 
la vraie science. Il apprend à l'homme à s'étudier^ 
à descendre au fond de lui-même ; sage plutôt que 
philosophe systématique^ il repousse toute doc-^ 
trine exclusive et se distingue encore en cela de ses 
prédécesseurs ; il ne s'isole point de Jbi niultitude> 
mais partage la vie active, la vie civile de ses con- 
citoyens^ et sa doctrine apparaît plutôt dans ses 
actes que dans ses discours. Il renverse l' édifice 
dialectique des sophistes par une fine et spirituelle 
raillerie, qui ne leur laisse d'autre arme que la per- 
sécution et la vengeance. Surtout il fonde à jamais 
dans le cœur de l'homme la notion du principe re-* 
ligieux ébauché par Pythagore : mais le père de l'é* 
colé italique n'avait qu'entrevu l'unité de l'essence 
divine ; Socrate la signala pleinement aux intelli- 
gences encore mal éclairées dé ses contemporains^ 
et prépara ainsi la lumière du christianisme et la 
ruine des anciennes religions. Dès lors la philoso- 
phie morale naît , et avec elle le règne de la 
conscience. L'idée du juste et de Tinjuste, claire- 
ment développée, oblige l'homme à se connaître 
et à étudier ses devoirs, et la philosophie grecque, 
renouvelée par Socrate, prend désormais place 
parmi les plus beaux monuments de l'histoire de 
l'esprit humain. 
Le mouvement de régénération ne devait pa« 
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piauw. s'arrêter là. Platon et Àristote se chargent de le 
H. 4M. M. 3 T. çQjjjjjj^gp jlg forment les aniieaux d'une grande 

Arutote. chaîne, et leur influence s'est étendue jusqu'à 

N. 384. M. 332. ^ - •' ^ 

nous. Ainsi; après que Socrate a pris la vraie mé- 
thode philosophique dans la nature même de 
l'homme, Platon s'empare de sa pensée, la déve- 
loppe et lîélève jusqu'à la poésie. Aristote, génie 
vigoureux et organisateur puissant, met un ordre 
nouveau dans les connaissances humaines. Toute- 
fois Platon se montre plus poëte, plus inspiré 
qu' Aristote; celui-ci, en étudiant mieux la nature, 
explique davantage l'universalité des choses, et 
coordonne les éléments de la scieiice ; Platon em- 
bellit^a route ; sa brillante théorie des idées, essor 
vigoureux du génie le plus pénétrant, reparaît 
successivement à diverses époques de l'histoire ; 
sa morale ne semble pas indigne d'attention aux 
plus grandes lumières du christianisme, même à 
son berceau , et les Pères de l'Église ne dédaignent 
pas de puiser au trésor du chef de l'Académie. 
Cependant si Aristote se montre moins sublime, 
moins inspiré, de quelles richesses il a doté i'Jiis- 
toire de la science ; quelle variété et quelle immen- 
sité dans ses travaux ! Ses recherches sur la physi- 
que étaient sans doute imparfaites , mais^ quçlle 
route parcourue depuis Thaïes et l'école atomîsti- 
que ! II crée l'histoire naturelle, et nous utilisons 
enccwre ses vues pleines de profondeur et de saga- 
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cité; il devine la science politique qui, malgré 
les siècles écoulés, n'est pas encore constituée de 
nos jours ; il touche dans sa métaphysique à tous 
les problèmes de l'esprit humain, et le moyen âge 
tout entier vivra sur quelques-uns de ses traités, 
qui, alternativement étudiés, commentés , com- 
battus, occuperont les esprits les plus profonds. 
Mais après Socrate, après Platon et Aristote , la 
philosophie nous ofifre le triste spectacle de sa dé- 
cadence ; la phase des progrès a fait son temps , et 
il nous faut , pour rencontrer quelque chose de 
grand, arriver jusqu'au christianisme. 

La philosophie grecque se divisa entré les mains Décadence de 
des successeurs de Platon et d' Aristote. Une foule ^* grecque "^ 
d'écoles secondaires apparurent, mais en recueil- ^^^^ socraie. 
lant leurs traditions, ne tardèrent pas à les alté- 
rer. L'école cynique, fondée par Ântisthène, exa- Anihisiène. 
géra et faussa les principes de la vertu ; Dïogène Diôgènc. 
n'y devint que trop célèbre, et mérita le surnom n.^is.im.sîs. 
de Socrate en délire; l'école de Mégare se plongea 
dans les subtilités de la dialectique ; celle de Pyr- pyrrhon. 
rhon porta aux dernières extrémités ce doute qui, ^'* ^*^' 
resserré dans de justes limites, peut servir à diri- 
ger les connaissances et les travaux de l'esprit; 
plus tard, l'épicuréisme et la doctrine cyrénaîque 
sortirent encore de l'école de Socrate; mais Épi- 
cure, renouvelant la physique imparfaite de Dé- 
mocrite, faussa la morale çfl identifiant par un 
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dangereux sophisme le plaisir et la v^rtu, système 
que partagea, avec de légères modifications, l'é-* 
cole de Cyrène. 
Zenon. Néanmoins, parmi toutes les doctrines qui sui- 

N. 362. M. 260. / ^ ^ , ^ 

virent celle de Socrate , il faut distinguer le stoi'* 
cisme, fondé par Zenon, qui ouvrit son école dans 
un lieu appelé Portique, d'où elle tira son nom (•); 
cette école brilla par une certaine élévation de 
principes, qui en fit une société d'honunes placés 
au-dessus des autres. Nous n'entrerons ici ni dans 
leur physique, ni dans leur logique ; le chemin 
qui est devant nous est trop étendu ; mais nous 
nous arrêterons un instant sur leur morale, qui a 
donné de grands hommes au monde, et parJà 
conquis une juste célébrité i c'est d'elle que sont 
sortis Caton, Épictète et Marc-Aurèle, qui illustra 
à la fois le trône et la philosophie. Mais l'école 
stoïque eut le tort d'être plus négative que posi- 
tive; elle s'occupa plus de s'insurger contre le mal 
que de pratiquer le bien(**). L'école fondée par 

(«) De stoa (ffioa), portique. 

{^) Le stQlcisBse a été bien jugé et bien carsictérisé par un de hù& 
écrivains modernes. Voici la manière dont M. Lerminier s'exprime 
dans sa Philosophie du Droite à Végard de celle école célèbre : 

« Le stoïcisme n'a rîen de progressif: le stoïcien se drape 

« sur les ruines du monde, mais il ne marche pas; il élève la statue 
« de fer du devoir, mais il ne sait pas ranimer. L'histoire du stoï- 
« cisme est comme une curieuse galerie de tableaux et de bustes an- 
« tiques : mais demandez-lui ce qu'il a fait dans là civilisation bistô- 
. • tique du monde, il est muet. Je te sais» il a des disciples sur te 
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Ârcésilasy scms le titre de Nouvelle Académie, ne 
prodiiisit que le scepticisme ; et le nom de Nouvelle 
Académie ne lui appartient que par l'ordre des 
temps et non par l'esprit des choses. Elle eut ce- 
pendant quelques représentants qui se montré- 

« trône, les Antonins; parmi les esclaves, Ëpictète; parmi les beaux 
a esprits, Sénèque. Tout cela est fort beau , fort noble, mais entière- 
« ment stérile; c^est un appendice plein de grandeur aux derniers 
« moments du paganisme.» {Plan de V ouvrage^ tome 1, 3« édition, 
page 58.) 

« On ne peut pousser plus loin la noble exagération d*une 

« Y^tt inutile. Mare«Aurèle, sur le trône » ne tire du Portique que 
« des règles de conduite individuelle; et son stoïcisme n'a pas rani- 
a mé Tempire. C'est que le mérite unique de cette philosophie fut 
« d*exalter outre mesure rindividualité, mais sans la féconder : le 
« stoïcien doit s>l)&tenir et doit supporter, mais rien ne Toblige d V 
« gir; il résiste toujours, jamais il ne veut conquérir; loin d'aimer 
« les autres hommes qu'il ne trouve pas à son point, il lés méprise; 
fit il se retire dans son orgueil, comme Achille sous sa tente; il se 
« gonfle, il ne s'épanche pas; insociable à force d'héroïsme, pour lui 
« toutes les fautes sont égales , tous les manquements à la morale 
«( sont de même valeur. Gbrysippe faisait ce beau raisonnement : 
« Soyez à cent stades de distance de Ganopes, ou n'en soyez éloigné 
a que d'une seule; dans les deux cas, vous n'êtes pas à Ganopes. 
« Soyez de même à quelques pas de la vertu ou à une distance infl- 
«I nie ; dans les deux cas, vorus n'êtes pas dans la vertu (*). Quand une 
« doctrine a le malheur d'être aussi logique, elle est antisociale. Toutes 
a fois les stoïciens ne demandaient pas mieux que de se mêler des 
« affaires; leurs sages devaient être des hommes politiques. Mais 
€t qu'ont-ils fait? Quel dévouemient l[)0ur l'humanité? quelle grande 
« action historique, sauf la protestation et la mort de Gaton? Où sont 
« les actes positifs, les institutions durables? où est la parole et le 
« pain pour l'humanité? » 

{Philosophie du Droite tome II , 2« édition, pages 63^ 64.) • 

(') Diogen* Lae^L, Zenon , lib. VU, cap. i , o« 44. 
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rent dignes de la première. De ce nombre fiit Car- 
carnéade. néadc de Cyrène/connu dans l'histoire par Fam- 
N. 215. M. 180. jjg^ggg^^g jpjjj jj fy^ chargé pour Rome par les Athé- 
niens, autant que par sa doctrine elle-même; 
substituant le doute au dogmatisme, mais sans 
l'adopter d'une manière absolue comme les pyr- 
rhoniens, il n'avait pas encore su trouver ce doute 
méthodique, qui précède toute affirmation légi- 
time ; son influence fut dangereuse quoique au 
fond sa morale fut pure, et la puissance démons- 
trative de sa dialectique fit craindre aux Romains 
qu'il n'affaiblit par une trop rigoureuse analyse 
les principes conservateurs de leur république. 
Écoles Lé scepticisme se reproduisit chez CEnésidème, 

sceptiques. • n • v ' • i i j J x 

oBDésidéroe. qui laisait résider la sagesse dans un doute sus- 
Fi.eoav. j.-G. pgjjgjf. jj attaqua avec force la notion de cause, et 

ne trouva pour résultat que l'absence de toute 
certitude. «Selon lui, ditTennemann('), le scep- 
« ticisme, «uppwvnoç xo^oç, est une réflexion appliquée 
« aux phénomènes sensibles et aux idées, et au 
« moyen de laquelle on y découvre la plus grande 
c< confusion et l'absence de toute loi constante. » 
Une pareille découverte ne peut rendre un grand 
service à l'esprit humain ; OEnésidème eut pour- 
tant des disciples ; parmi eux Sextus Empiricus 
développa sas principes, mais avec plus d'intelli- 

(«) TenDemani), ^an* deVHist. de la Philosophie^ tome I, H. 
Cousin, S 186f 



INTRODUCTION. 29 

gence et une érudition qui rendent ses ouvrages 
encore aujourd'hui dignes d'étude. SesHypotypo- 
ses pyrrhaniennes nous ofifrent du moins une ten- 
tative pour organiser le scepticisme sous forme 
systématique. 

Déjà r époque où nous sommes parvenus signale 
la décadence complète des écoles païennes. Vers 
Fan 84 avant Jésus-Christ, Athènes fut prise par 
Sylla, qui porta ainsi un coup funeste aux doctrines 
philosophiques de la Grèce ; les écoles se fermè- 
rent, mais leurs maximes pénétrèrent en Ita- 
lie, et commencèrent à obtenir des partisans à 
Rome. 

Bientôt après, la révolution causée dans la ficoie 

• f^, 19 ..• 11 • !•• «f d* Alexandrie» 

société par 1 apparition de la vraie religion s e- 
tendait partout : à la philosophie païenne succé- 
dait une philosophie plus pure, plus humaine , 
c'est-à-dire plus sociale, et la morale devint le 
caractère particulier de la nouvelle doctrine ré- 
pandue par les apôtres dans le monde. Néanmoins, 
comme l'homme jusqu'à son dernier jour cher- 
chera, par la force de son esprit, les causes de 
toutes choses, les penseurs exilés se reformèrent 
en Egypte et fondèrent à Alexandrie une aca- 
démie, débris de celle d'Athènes, espèce de colo- 
nie scientifique, dont l'histoire est presque aussi 
étendue que celle de la métropole. La philoso- 
phie de Zenon, d'Épicure, de Pyrrhon, n'avait 
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été qu'une modification de celle de Platon et d^A- 
ristote ; Fécole d'Alexandrie offrit un spectacle 
nouveau ; elle fut peu originale en elle-même, 
mais elle entreprit de concilier toutes les doctri- 
nes, et un de ses principaux fruits fut le système 
connu sous le nom d^ éclectisme. 
Son caractère. L'écolc d' Alexandrie (•) fut représentée en par- 
tie par les disciples de Platon ; ceux-ci dirigèrent 
vers Dieu les efforts de l'intelligence humaine, qui 
jusque-là s'étaient attachés davantage à la phy- 

(•) Voyez, pour Técole d'Alexandrie, VHistoire de V Ecole d'A^ 
lepcandrie, par M. Mattor. — Voyez aussi V Histoire critique du 
gnosticismcy par le même. Vous trouverez dans Tun et Tantre de 
ces ouvrages une érudition saine, une bonne critique et des faits peu 
connus. — Voyez aussi V Histoire de la Philosophie ancienne de 
Ritler, 4.« volume. Si vous voulez remonter aux sources, consultez 
un des philosophes alexandrins les plus remarquables, Proclus, dont 
M. Cousin a publié les oeuvres en latin. 

L'école d'Alexandrie mérite, à cause de son rôle vraiment remar- 
quable, toute l'attention du penseur et de l'historien; elle forme uAe 
transition cuneuse entre le monde oriental et le monde grec , puis 
entre la civilisation grecque et la civilisation chrétienne. Les Ptolé- 
mées essayèrent de ranimer à Alexandrie le foyer des sciences qui 
s'éteignait; mais leurs efforts ne purent que galvaniser en quelque 
sorte le corps d'une société qui se mourait. Parmi les représentants 
de cette école, dont le véritable esprit fut le syncrétisme ou la fusion 
de toutes les doctrines , on remarquera avec plus d'intérêt le juif 
Pbilon, Plotin, Proclus, Porphyre, Jamblique^ puis Marinus, Isi- 
dore, Zénodote. Quelques femmes se distinguèrent aussi dans la phi- 
losophie; ce furent Hyparhie, Sosipatra, OEdésie, Asclépigénie. V**^" 
fluettee seule de l'esprit alexandrin sur les premiers siècles de l'Église 
mérite une mention particulière; nous regrettons que le cadre de 
notre sujet nous impose de n'indiquer ici, en les efiOcurant, que les 
traits principaux de ce curieux tableau. 
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isîque et à la psychologie ; c'est ce qui ftit cause 
que la théologie et la théosophîe devinrent le prin- 
cipal objet de renseignement; il y eut fusion 
entre le génie de la Grèce et le génie indien et 
juif. Les écoles juives, gnostiques et alexandrî- 
nes proprement dites, toutes différentes par leurs 
points de vue particoliers, avaient cela de com- 
mun qu'elles essayaient de faire prévabir l'idée 
d'une conciliation entre Platon et Àristote, en- ses principaux 
tre l'Orient et l'Occident, mais en ramenant les ^«p'^*^'»^"'-- 
choses de préférence au point de vue platonicien. 
Plotin fut l'auteur de cette tentative d'harmo- pioun. 
nisation du monde chrétien et païen; il y joignit "**' * 
un mysticisme exalté qui corrompit les véritables 
soui*ces de la science et les trani^orma en une bi- 
zarre théurgie. Après lui, l'école d'Alexandrie 
re^ut dans l'histoire les deux noms d^ éclectique et 
de néoplatonicienne, en effet, c'était au moyen 
d'un nouveau platonisme qu'elle voulait fonder sa 
doctrine ; c'était la pensée de Platon qu'elle in- 
terprétait à sa manière pour y trouver son prin- 
cipe d'harmonie. 

Le mysticisme distingua particulièrement l'é- 
cole d'Alexandrie; à la philosophie grecque, si 
fortement constituée comme science, succéda une 
philosophie enthousiaste qui devint, avec Plotin et s* sîècie.* 

* * * ' Jamblique. 

ses suecesseurs Potamon, Jamblique et Porphyre, "porph^yi;^* 
un véritable illuminismé où les doctrines du m. soi ap!i.^. 
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christianisme se mêlèrent avec quelques restes de 
procius. celles de l'antiquité ; Proclus est le représentant 
N. 412. ig pi^g propre à faire concevoir ce singulier mé- 
lange du sacré et du profane, si l'on a la patience 
de percer l'enveloppe obscure dans laquelle il en- 
ferme sa pensée ('), Sa théologie a survécu aux 

(a) Proclus est un des philosophes dans les ouvrages duquel on 
peut le mieux étudier la philosophie alexandrine, plus curieuse 
d^ailleurs qu^utile à connaître. *-* Voyez ses OEuvres^ publiées par 
M. Cousin. —Voyez aussi Matter, Histoire de V Ecole d'Alexandrie. 
— De Gérando, V Histoire comparée des Systèmes de philosophie y 
tome ni, chap. xxi. — Histoire de la Philosophie ancienne de 
Ritter, traduction Tissot, tom. IV, liv. XIII, chap. i ; Brucker, tom. ÏI. 

Ammonius Saceas est le fondateur de Técole d'Alexandrie. Il fut 
surpassé en exaltation par son disciple Plotin. Celui-ci avait porté le 
mysticisme à un tel degré de mépris pour les choses humaines, quMl 
ne voulait dire ni so#nom, ni son âge, ni le lieu de sa naissance. 
C'est rhistorien Eunape qui s'est chargé de nous donner les dé- 
tails que nous connaissons sur Plotin et sa biographie. Eunape a 
écrit, sous le titre de Fie des Philosophes et des Sophistes, l'his- 
toire abrégée des éclectiques, des médecins et des orateurs dont il avait 
été le contemporain , ou qui avaient vécu peu de temps avant lui. Cet 
ouvrage nous est heureusement parvenu. Eunape tivait vers le pre- 
mier siècle de l'ère chrétienne. 

Porphyre poussa l'exaltation de son maître Plotin au dernier degré 
d'extravagance. Né en 233 suivant les uns, 223 suivant d'autres, à 
Tyr suivant la plupart de ses biographes, il vint étudier à Athènes. 
Là il reçut les leçons du grammairien Apollonius et du fameux rhé- 
teur Longin; puis il écouta Plotin, qui ne tarda pas à le séduire 
et k l'entraîner. Quelques années plus tard, Porphyre fut atteint d'une 
mélancolie noire qu'il porta jusqu'aux effets les plus dangereux pour 
le bon sens; il avait renoncé à ses amis et pris en haine son propre 
corps. Il ne pouvait plus tolérer le langage humain, ni supporter la 
vie mortelle. Retiré à Lllybée, en Sicile, il paraissait décidé à y 
mourir de faim et d'épuisement, lorsque son maître Plotin suivit ses 



INTRODUCTION. 33 

destinées, de la philosophie alexandrine. Il avait 
été élevé en Syrie et destiné au barreau ; envoyé à 
Athènes, il y était devenu le disciple de Plutarque, 
fils de Nestorius(*), puis deSyrianus(**) ; après la 
mort de celui-ci, il avait été son successeur dans 
l'enseignement et le principal appui de son école. 
Proclus, doué d'une imagination vive et ardente, 
d'une grande activité dans la composition , d'une 
exaltation qui touchait aux confins du délire, phî- 
lospphe et poète lyrique à la fois , monti'e à nos 
yeux l'esprit de réaction de la philosophie païenne 
contre celle du christianisme Q. On peut voir par 
le spectacle de sa vie les derniers efforts du paga- 



traces, le fît chercher, et survenant , dit Eanape, au moment où Pop- 
pbyre allait défaillir, lui persuada de Tivre. Pori^yre revint à Rome 
et s'occupa de mettre en ordre et d'expliquer les ouvrages de Plo- 
tin; Ëunape l'appelle un Mercure intermédiaire entre Plotin et les 
mortels, n mourut vers Tan 303, âgé d'environ soixante-dix, ans ^ et 
laissant un bon nombre d'écrits, dont les plus importants sont pour 
nous Ylsagogey ou Explication des célèbres Catégories d'Âristote, qui 
a joué un grand rôle pendant le moyen âge; une p^ie de Fythagore^ 
une F'ie de Plotin et plusieurs autres ouvrages. — Voyez, outre les 
Sources indiquées plus haut, l'article qui lui a été consacré par M. Dai|- 
nou dans la Biographie ûniverêelle. 

(«) Ce Plutarque, fils de Nestorius, avait à Athènes, au cinquième 
siècle , une école très-fréquentée. Il ne faut pas le confondre avec 
l'immortel Plutarque de Ghéronée, qui mourut cent vingt ans après 
Jésus-Christ. 

(b) Syrianus, philosophe et grammairien grec, né à Alexandrie vers 
380, mort en 450 de l'ère chrétienne. 

• (c) Ritter, Histoire de la Philosophie ancienne^ tome IV, livre XIII, 
chap. III. 

TOMB I. 3 
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nism^^ qui e»aaytit péaiblement dé aonir de Mi 
ruiijes par la philosoi^liiô en y mêlant les pnti*^ 
ques d'une dévotion bizarre^ mais propre enappa*- 
renée à satisfaire les esprits qu'attirait d'un att^ 
tre côté la spiritualité des^ dogmes chrétiens ; c'est 
là, il nous semble y le caractère le plus saillant de 
ce moment de révolution pour la philosophie an* 
cienne. Une opposition continuelle contre l'in-^ 
fluence de l'esprit chrétien occupa toute la Vie de 
Proclus ; il lutta en secret contre les empereurs 
convertis à la nouvelle religion^ et fut un moment 
eiûlé d'Athènes ; aussi vivait^il caché et ne commu-^ 
niquait41 sa doctrine qu'à un petit nombre de dis^ 
ciples éprouvés et dans des réunions dont le but 
devait être tenu secret. Il racontait des miracles 
jprétendus et des apparitions de divinités qu'il assu- 
rait protéger toutes ses entreprises (•) . Ses ouvrages 
sont extrêmement nombreux^ et beaucoup d'entre 
êttxsontpei'dus ; mais il nous en resté asseî pour ju- 
ger de la doctrine de ce philosophe ; il avait com- 
posé des Initituîes ihéohgique*^ des traités sur la 
Théologie tt Orphée^ sur les Ùracleè, des Commen- 
taires sur les £}iNea(/^« de P/ofm et sur les ouvrages 
de Platon. Le fond de sa doctrine consiste dans une 
mystérieuse unité à laquelle il ramène toutes cho- 
Ms^ et dans sa théologie il fond confusément en- 
semble les doctrines d'Orphée, de Plotîn, de Por- 

(«) Ritter, loc. cit., et F'ie de Proclus, par Marinus. 
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phyreetdeiambliqué, sespi^édéeesseurs^ Mftlgréle 
refipettdDiitil jouit pendant sa rie et après sa mort^ 
ses tentatives pour ressusciter l'esprit du paganis'* 
me ne portèrent pas de fruits complets; la société 
antique chancelait sur ses bases^ et les efforts d'un 
seul homme ne pouvaient pas en raffermir l'édi*^ 
flce ébranlé. Ses disciples Marinus^ Isidore^ Zéno^ 
dote ^ se chargèrent ^ plus par amour^propre que 
par conviction^ de continuer son [enseignement. 
Leurs ouvrages ne nous sont pas parvenus ; nôud 
apprenons seulement que l'exposition publique 
des doctrines platoniciennes devenait tous les 
jours plus rare et plus difficile (•) * Damascius de Da- DMMwiM. 
mas, leur continuateur, est le dernier champion 
de l'école alexandrine ; nous possédons un assec 
grand nombre de ses ouvrages pour voir que 
le merveilleux avait envahi, dans cette école^ 
le domaine de la science ; toute philosophie posi'»^ 
tive avait disparu pour faire place à un dangereux 
mysticisme. Damascius professa comme Produs 
la doctrine de l'unité dans un traité des premiers 
principes. En exagérant la notion de l'unité , 
en la reléguant dans ime sphère trop éloignée 
de la portée de notre connaissance, il rencon- 
tra le scepticisme ; rendant incertain l'objet des 
recherches de Tesprit humain, il ne lui donna 
que de vagues principes incapables de le satis** 

(•) Riller, loe. Cil* 
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faire ; « cette philosophie^ dit Ritter ^ méprise la 
terre, et, par cette raison même, elle ne peut con- 
quérir le ciel. » 
A côté des nouveaux platoniciens de Técole 
GnofUquef. d' Alexandrie, les gnostiques se firent remarquer 
par la hardiesse de leurs doctrines et par l'exis- 
tence assez longue dont elles jouirent dans les 
premiers siècles du christianisme. Le gnosticisme, 
dont Fétymologie veut dire qui sait^ qui connaît^ 
était emprunté en partie à la philosophie orien- 
tale de Zoroastre , en partie à celle de Platon ; il 
mêla au christianisme toutes les spéculations sur 
l'origine et la formation du monde, qui formaient 
une grs»de part des religions de l'Orient, et que 
les nouveaux platoniciens avaient également adop- 
tées en Occident. Sans trop accorder à l'enthou- 
siasme de quelques historiens modernes sur les mé- 
rites du gnosticisme, on doit reconnaître dans cette 
philosophie de l'originalité et de la grandeur (•). 
Elle sortit des traditions mythologiques de l'Inde, 
emprunta au christianisme, et s'élança dans les 
régions de l'infini. Quelques Pères de l'Église ne 
furent même pas tout à fait étrangers à ces doc- 
trines. Les gnostiques professaient le dogme de la 
Lear doctrine, chute et de la rédemption du genre humain ; ils con- 
sidéraient l'Êtr^e suprême comme le premier an- 
neau de la chaîne des êtres, qui, par une série de 

(«) Matter, Histoire du Gnosticisme, Introduction. 
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productions ou de créations successives^ enfan- 
tait divei*s autres êtres spirituels sortis les uns des 
autres^ auxquels ils donnaient le nom à'éons: 
le dernier de ces éons, le démiurge , ^tipuioup^oç, était, 
suivant eux, le véritable créateur (■). De lui naissait 
le monde; mais, incapable de gouverner et de di- 
riger l'univers , il laissait le mal s'y introduire et 
amenait ainsi la nécessité d'une intervention di- 
vine qui donnait lieu à l'incarnation du sauveur, 
et rappelait le monde au principe du bien dont il 
était sorti. Parmi eux, quelques fondateurs de sec- 
tes acquirent une assez grande renommée : Si- 
mon le magicien se rendit célèbre par ses tentati- 
ves de rivalité avec le pouvoir divin des apôtres ; 
leurs Actes nous racontent sa fin tragique. Mar- 
cion de Sinope Q) enseignait l'existence des deux »• »**«'«• 

(«) Le démiurge, ^v)(uou^oc, était un des noms que donuaient les 
gnostiqaes sixax différents êtres , qu'ils distribuaient en échelles di- 
verses, suivant leur importance. Le démiurge , qui est la dernière 
émanation du plérôme, est la première puissance du monde inférieur 
qu'il produit. Par cette conception, la création est soustraite origi* 
nairement à Tintervention de Dieu. Le démiurge étant un mélange 
de lumière et d'ignorance, de force et de faiblesse, ce plan de la 
création, quoiqu'il renferme des choses bonnes, est, suivant ce 
système, radicalement vicieux ; il devra être détruit. Le gnosticisme, 
sauf quelques exception!, est comme un grand anathème lancé par 
rhonune oontre la création. {Précis de V Histoire de la Philosophie^ 
par MM. deSalinis et de Scorbiac.) — (Voyez, sur les gnostiquu^ 
Brocker, tome, II. Matter, hist, du Gnosticisme.) 
. (i>) Mardop, hérésiarque du deuxième siècle, né à Sinope, dans 
l'Asie Mineure, s'attacha d'abord à la vie monastique, et devint prê- 
tre; mais ayant séduit une vierge, il fut chassé de l'église par son 
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principes, l'un auteur du bien ^ Tautre auteur du 

mal, et fondait ainsi une doctrine analogue au 

374ap.j.-G. dualisme indien. Manès(*) essaya de combiner 

ensemble le dualisme oriental aveo les dogmes du 

p^, qui était en même temps son évêque. S'étant rendu à Rome, il 
fut rétabli dans la communion ecclésiastique, puis exclu de nouveau. 
(Test alors qu^il prit la résolution de fiiire seliisme dans Ffiglise. Il se 
mH k epaeigoer qu'il y avait deux principes, Vnn auteur du bie», 
l'autre auteur du mal ; il attribuait au second la loi de Moïse, et celle 
de Jésus-Christ an premier. C'était à peu près la doctrine de Gerdon , 
à laquelle il joignit les rêveries de Yalentin. Ses disciples se vépaiH 
dirent en ItaUe« en Cgypte, en Syrie, et jusqu'en Ferse. Ils portèrent 
1^ mépris de la mort jusqu'au fanatisme, et eurent plusieurs martyrs. 
Sur la fin de sa vie, Marcion se repentit de ses erreurs, et il avait 
pt^nii d*eQ faire la vétmctation publique, lorsqu'il fut surpris par la 
mort. W avait, dit-on, ooraposé un livre intitulé les Antithèses^ pour 
établir les oppositions qu'il croyait exister entre les deux Testaments. 
On peut ooBSuller, sur oet hérésiarque, le DieHetmairs des hirisiss^ 
1^ l'al^bé FWquet , ^t le Dictionnaire critique de Bayle, à l'article 
très-curieux qu'il a consacré aux Marcionites, Voyez aussi Histoire 
êocUsiastique de Fleury, et celle de Bérant Bercastel. 
(*) Manès ou Mauy, célèbre hérésiarque, fondateur de la secte 
* des manichéens, naquit en Perse vers le commencement du troisième 

Siècle, et porta d'abord le nom de Gubricus. Esclave dès Tâge de sept 
ans d'une veuve fort riche de Ctésiphon, il l'intéressa an point 
qu'elle le lit élever avec soin, l'affranchit et lui légua tous ses biens, 
n était chrétien, et même, dit-on, exerçait les fonctions sacerdotales 
dans la province appelée autrefois Susiane; mais il ne tarda pas à mo- 
difier les doctrines de l'Eglise d'après celles deTéréblnthe et de S<^ 
fliianiis, ses auteurs favoris. Il commença à dogmatiser sur la fin du 
règne de Shahpour I** (Sapor) , publia un livre qu'il prétendait être 
descendu du ciel, et envoya douze disciples répandre ses erretns 
dans l'Egypte, l'Inde et la Chine. Le roi même eut la fhlblesse de se 
ranger sous les bannières de Manès, et d^mbrasser les principes de 
la nouvelle secte; mais bientôt il abjura la nouvelle doctrine, etd^ 
Tint un des plus ardents ennemis de son autenr, panse <(ne , dit<^a, 
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fihmtiaiiisme ; on connaît l'influence de sa doc- 
trine sur lespremiers siècles de l'Église, etThérésle 
sortie de son sein ftit une de celles qui troublèrent 
le plus dangereusement l'autorité des successeurs 
de saint Pierre; nous la verrons reparaître en 

çelqi-ci, malgré ses oonnaissanoesen Qiédççine, n'avait pu i(rraQb^ 
à la mort un des fils da prince. C'est ici le lieu de remarquer que les 
dlicipleE da Mânes attribuent à leur maître un talent transcendailt, 
soit dans la médociDe, soil dan» la peinture e| la sculpture. l/bén^ 
siarque, contraint de fuir, erra dans le Turkestan, Tlndostan et 
Tempire Chinois, et se retira un an entier dans une caverne incon- 
fiue où il avait porté des vivfes. Ses partisans crorent qi|e, pendant 
ce temps, il avait été enlevé au ciel et avait eu une çonveraaiion avec 
Dieu. Gomme témoignage de cette longue entrevue, il leur présenta 
une planche sur laquelle il avait tracé des figures extraordinaires, et 
quHl prétendait avoir apportée du eiel. S^abpeu» étant mort, HQr«> 
mouz I«% son successeur, rappela Manè^ en Perse, le combla de 
biens, et fit bâtir pour lui un cb&teau dans te Seislan. Au comble de 
la gleire et des honnQura joua ce règne, Manès eut pourtant le dé* 
plaisir dç se voir vaincre par Tévéque Archélaiis à la cqnfâranfe <|<i 
Casca, qu'il avait provoquée lui-même; une nouvelle persécution s'ap^ 
peeentitsor lui à la mort d*Hormoiiz. Behram !«*, son fils et son suc- 
eesieur, le fit écorçber vif, Tan S74 de Jésua^Chriat, ^ oiilanna qwA 
sa peau fût suspendue à une des portes de Djondischaour. Ses disci- 
ples ne furent point traités avee plus d^indnlgenoe; mais beaucoup 
d^ntre eux échappèrrat aux rigueurs du roi , la plupart w se réivh^ 
giant dans les provinees romaines, et leur secte subsiste encwe de net 
jours dans TOrient. Les points prinoipaux de la doctrine de Mania 
ooBsistent à reoonnaStre deux prinelpes créateurs, Tun auteur du nal« 
Tautte auteur du biep , et nommés le piemier Abrlman , et le deuxi^ 
me Ormouzd; à rejeter l'ancien Testament, i n'admettre que la ve^» 
nue et Tintervention spirituelles de Jésus-Christ p«ur bbvw le genre 
bmaain, et à regarder Manès conHae le divin PawelM aoneneé par 
le fliuvettr et ses diseiples. ( jéMgé 4$ M Mio§rmiki9 utdmffmHê. ) 
Voyea, mr Manès* Bayle, Fleuiy, SUHoif seels>.*^ DMtefMiM 
des hérésies f par Fabbé Pluquel. 
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en Gaule au cinquième siècle. Manès, après avoir 
parcouru une partie de FOrient, revînt en Perse, 
où il succomba à la persécution qui ne tarda pas à 
se diriger contre lui. 

la^^Mophlê Mais ni les successeurs de Platon, à Alexandrie^ 
m les gnostiques ne pouvaient ressusciter la phi- 
losophie ancienne , dont la dernière heure avait 
sonné avec Fapparition du christianisme. Cepen- 
dant l'école d'Alexandrie fleurit encore depuis l'é- 
poque de Marc-Aurèle, vers le milieu du deuxième 
siècle, jusqu'au septième de l'ère chrétienne. Là 
son rôle finit en se perdant au milieu de l'extinc- 
tion totale du paganisme (*) . Damascius termine 
la série des derniers platoniciens ; il avait déjà 
transporté son école à Athènes avec Simplicius et 

m ap. i.-c. isîdiopey disciples de Proclus, lorsque le décret de 
Justinien, qui interdit l'enseignement de la phi- 
losophie à Athènes, obligea les derniers représen- 
tants de la philosophie grecque à se réfugier 

(«) Pendant le règne du paganisme , il y avait à Alexandrie deux 
Académies» le Sérapeum et Tlseum, qui s'appelaient ainsi d'après les 
noms du dieu Sérapis et de la déesse Isis. Après la ruine des biblio» 
ihèques renfermées dans ces deux bâtiments pendant les guerres ci- 
viles de César et de Pompée» Gléopâtre, reine d'Egypte, établit une 
bibliothèque dans le Sérapeum ; cette bibliothèque s'enrichit consi- 
dérablementy et dura jusqu'au règne de Théodose, où avec elle furent 
consumés les principaux monuments du paganisme; mais à cette épo- 
que, vers la fin du quatrième siècle, déjà l'influence des anciennes 
religions avait presque entièrement disparu. La dernière destruction 
des monuments littéraires à Alexandrie, et celle-là fut définitive, eut 
lieu sous le célèbre calife Omar« en 6i0. 



INTRODUCTION. 41 

ailleurSiT Ils crurent trouver un asile en Perse au- 
près du roi Ghosroès dont la domination semblait 
douce et dont l'hospitalité les invitait à venir cher- 
cher le repos que les persécutions leur rendaient 
nécessaire ; ainsi le culte de la science, qui pro- 
venait dès son principe de F Orient, y retourna en- 
core une fois, mais affaibli, incapable de se re-- 
produire sous les mêmes formes qui avaient fait 
ses beaux jours dans la Grèce. 

Ce serait un sujet digne d'étude et d'un haut philosophie 
intérêt pour l'historien que d'examiner l'état de 
la société romaine à l'époque de l'apparition du 
christianisme, et de chercher à approfondir l'in- 
fluence qu'eut ce grand changement sur la litté- 
rature et la philosophie ; toujours inséparables des 
révolutions politiques, ces deux éléments les dé- 
terminent et les accompagnent : nous verrions 
alors quelles furent les causes morales qui ame- 
nèrent cette grande perturbation au sein des 
croyances du paganisme, et comment ces causes 
furent accélérées par les doctrines philosophi- 
ques d'alors. Bornons-nous à esquisser les pre- 
miers linéaments d'un aussi vaste tableau ; mais 
arrêtons-nous un instant du moins sur la physio- 
nomie que présentait la science dans la capitale 
du monde ancien. . 

Rome n'eut jamais de philosophie originale ; 
et ce résultat ne sui*prendra pas quand on songer^ 
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que eette république, excluMvemeDt militaîpe, 
bannissait, par la nature même de ses mœurSj 
tout ce qui pouvait aflkiblir l'esprit guerrier } en 
oonséquence, la philosophie n'y fut cultivée que 
très*-tard et y fit peu de progrès. Tandis qu'en 
Grèce elle avait pris naissance avec l'Etat même , ' 
à Rome elle ne parut que lors de la décadence des 
institutions républicaines; lesdeuit génies des deux 
peuples étaient en cela absolument opposés, et 
l'esprit romain, bien différent de celui de la Grèce, 
ne favorisait guère le déveioppement du culte de 
la pensée. Le Romain, tout pratique, ne connais^ 
sait que la guerre et l'étude de sa législation pou^ 
apprendre et maintenir ses droits; il seipble que 
Rome ait toujours résisté à la culture intellec- 
tuelle, car elle n'emprunta rien aux Étrusques 
qui avaient porté déjà loin les seiences et les arts 
dès une très*haute antiquité ; lorsque PythagoM 
fonda son institut dans la Grande^Grèce, il n'en 
arriva rien jusqu'à elle, et Âlexaqdrie florissuiit 
déjà par ses écoles lorsque Rome ignorait encore 
jusqu'à l'existence de la morale de Socrate et d^ 
Platon. Cependant lorsque les armées romaines 
s'étendirent sur la Grèce par la conquête , il fallut 
« \ c[ue les vaincus civilisassent leurs barbares vain-t* 

queurs, et les hommes éclairés, tels que les Sbi*- 
pion , les Lélius , les Lucullus , ne purent de- 
meurer étranger aux nouveaux trésors qui leur 
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étdient offerts. Gatofli^ Brutus étudièrent te phi«* 
lodophie, les deux grands jurisconsiultes Tubéron 
et Mutius Sceeyola s'instruislpent de k doctrine 
stmeienne sous Panœtius ; Lueullus fonda une 
bibliothèque qui ofiHt à ses concitoyens les écrits 
des phflosophes célèbres ^ enfin les ouvrages d' Ar 
ristote furent apportés à Rome par SyUa^ et cette 
circonstance détermina raccè{^ation des' doctri<< 
nés étrangères à la faveur du nom et de l'autorité 
d'un maître aussi illustre. Mais la philosophie 
n'en demeura pas moins comme un fruit exo- 
tique; elle Alt transplantée sans jeter de ppo- 
fendes racines ; elle fut cultivée non pour elle-- 
même et pour l'amour de la scienoe, mais parce 
qu'il sembla que c'était là un honorable complé- 
ment de l'éducation libérale^ et qu'un légitime 
orgueil ne permettait pas aux conquérants de res^ 
ter au-dessous des lumières de ceux qu'Us avaient 
subjugués. Chose remarquable^ les Romains, qui 
pourtant tenaient le sceptre du monde entier par 
la guerre, furent obligés d'emprunter auK Grecs 
deux grands éléments de civilisation : la légis- 
lation civile , en puisant chez eux le seoomrs des 
Douze-Tables qui firent le fondement deleur droit, 
et la culture des lettres qui leur donna une va- 
leur intellëctuèDe \ ne verra-t-on pas là un hom<- 
mage rendu par la force même à la pensée ! Parmi 
lés sectes qui fleurirent le plus à Rome, oA <Hè- 
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tÎDgua le stoïcisme^ Tépicuréisme^ etrAcadémie. 
Le stoïcisme, plus en harmonie que tout autre 
système avec les principes austères du républi- 
canisme, s'incoi'pora parmi les citoyens d'un es* 
prit lettré. Il eut de nombreux partisans et sub- 
sista longtemps en face du christianisme naissant, 
dont il essaya de balancer Fautorité ; l'épicuréisme 
se propagea avec Lucrèce qui se chargea de met- 
tre en beaux vers la doctrine de son maître. Vir- 
gile et Horace ne se montrèrent pas non plus 
étrangers à la philosophie, dont ils reproduisirent^ 
les maximes dans divers endroits de leurs écrits. 
Virgile célébra les beautés occultes de la science 
et le bonheur de celui qui sait pénétrer dans ses 
mystères ; Horace chanta quelquefois la volupté, 
mais il sut aussi chanter la gloire et rappeler 
aux Romains les nobles exemples de leurs an- 
cêtres. 

L'Académie fut représentée par Cicéron ; ce 
grand homme joignit aux talents de l'orateur ce-* 
lui de philosophe, sinon original, au moins ingé- 
nieux et éloquent ; il eut l'art de faire goûter aux 
Romains la philosophie en la leur présentant sous 
Cicéron. une forme légère et attrayante, il la vanta, la préco- 
nisa, voulutêtrephilosopheplusencore qu'orateur, 
et la revêtit du charme d'un style qui la fit aimer. 
Sa philosophie est une espèce d'éclectisme plu- 
tôt qu'un ensemble de vues systématiques; il étu*- 
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dîa beaucoup les doctrines de la Grèce, et em- 
prunta quelque chose à chacune d'elles, l'accom^ 
modant à ta tournure de son génie et aux besoins 
de son époque ; il ne repousse aucune école , à 
l'exception de celle d'Épîcure, trop opposée à la 
saine morale dont il fait profession ailleurs ; il 
emprunte beaucoup à Socrate, à Platon, à Aris- 
tote, mais c'est surtout Platon qui lui sert de 
modèle, de guide, et dont il recommande sans 
cesse la lecture. Comme historien de la philoso- 
phie , Cîcéron se place déjà à un rang élevé par 
ses Questions académiques, et ses traités De la na- 
ture des Dieux ^ Du Destin et De la Divination. 
Ici, évitant d'entrer à fond dans les questions pu- 
rement spéculatives (car il n'ignorait pas combien 
la métaphysique proprement dite était peu du 
goût de son époque), il se borne à considérer 
ces matières en érudit, en y répandant des orne- 
ments pleins de charme ; il semble avoir plutôt 
pour but d'exposer les opinions des écoles que 
de manifester la sienne propre. Le traité De la 
nature des Dieux n'est que le recueil des erreurs 
de l'esprit humain, et une réfutation de la doc- 
trine d'Épicure ; mais on y remarque une grande 
habileté dans les analyses et une richesse remar- 
quable dans les tableaux et les descriptions. Dans 
le traité Du Destin^ il approfondit davantage la 
matière et remonte jusqu'à l'idée fondamentale 
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dé cause y qn'il diicute svee talent ; il 9épnê \ê$ 
causes natui*elles de celles qui sont le produit 
de l'action des êtres moraux et intdligente« Mais 
la véritable gloire de Gieéron dans la philosophie 
est celle de moraliste ; il a conquis une éternelle 
renommée dans le beau traité Iks l>evùir$^ le plus 
parfait qu'ait enfanté le paganisme, et dans lequel 
l'on retrouye des pages où il semble deviner la 
lumière que le christianisme devait verser sur le 
monde» 

On a pu reprocher à Cicéron quelque teinte de 
scepticisme qui règne sur tout l'ensemble de sa 
philosophie ; mais ce doute était inhérent à la 
nature même de ses ouvrages ; il se faisait plutôt 
l'intetprète et l'introducteur d'une philosophie 
étrangère^ qu'il n'entreprenait d'en créer une lui-* 
même. Relativement aux preuves de l'existence 
de la Divinité, il ne manifeste pas de convictions 
tfès-^fermes, et parait plus s'occuper de démon-* 
trer la faiblesse de certains arguments des stoï- 
ciens que d'en présenter de nouveaux ; il se borne 
à déclarer que leurs raisons manquent de force 
et sont seulement vraisemblables, Gieéron conce- 
vait d'une manière générale la nature du diviû^ 
et plus par le sentiment que par la logique ; Oe* 
pendant, on ne peut douter qu'un esprit aussi 
éclairé ne rejetât au fond la pluralité des dieux ^ 
eommetoutesleshautesintelligeneesde son temp^f 
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pour admettre un principe plui pui^. Au tiioin«^ 
s'il n*âiiHonça pontiveinent cette haute vérité dans 
aueun de ses ouvrages, il la laissa percer en plus 
d'un endroit, et surtout il blâma la religion po-^ 
pulidre, qui honorait le mal et le vice dans la per^ 
sonne des dieux (*), et ne craignit pas de se moquer 
ouvertement des superstitions de son temps (^). Il 
consacra dans plusieurs de ses traités le dogme 
coniolantetconservateurderimmortalitéderâme, 
en s'appuyant sur le sentiment religieux et l'âc- 
eerd unanime de tous les peuples. On doit lui sa*- 
voir gré aussi d'avoir défendu le principe de la 
liberté humaine contre les partisans du fatalisme, 
et d'avoir combattu la fausse morale des épicu- 
riens, qui n'était que trop en harmonie avec l'état 
des âicBum à cette époque de dissolution de la ré^ 
publique romaine. 

Pendant que Gicéron reproduisait d'une ma- 
nière si brillante diverses doctrines de la Grèce , 
d'autres écoles étaient représentées à Rome par 
d'autres hommes d'un esprit élevé. Sénèque y sénëque. 
fut Finterprète du stoïcisme ; illustre, malgré ses «pj.i. 
faiblesses, il essaya sans succès de donner à Roqie 
un monarque au lieu d'un maître. Il exposa dans 
ses écrits une morale exaltée , trop peu en har- 
monie avec les vices de son temps ; mais on ne 

{•) De Legib., H, 11.— Ritt.^ t. IV, 117. 
(^) De JHi. riMf ., ni, 15, 17. 
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peut s'empêcher d'y reconnaître un sentiment de 
grandeur remarquable, un amour sincère du juste 
et de l'honnête , une profonde étude du cœur hu- 
main , de ses besoins , de ses passions et de ses 
instincts divers. Ses ouvrages sont propres à for- 
mer le caractère, à assurer l'empire de la rai- 
son, à fortifier contre la mollesse dans le bon- 
heur, contre la douleur dans l'adversité. Saint 
Jérôme et plusieurs Pères de l'Église l'estimèrent. 
Cette sage philosophie eut des imitateurs : on vit 
^hSa^^ marcher sur les traces de Sénèque, Musonius Ru- 
^ coraotw"^ fus de Volsinium et Ànnaeus Cornutus(*) de Leptis 
M. 54 ap. j.-c. ^^ Afrique, tous deux chassés de Rome*par Néron; 
wfv."6M* Chérémon d'Egypte, un des maîtres de cet empe- 
* Won ^^^^ 9 ^^^" Chrysostôme ; Epictète d'Hiérapolis en 
MÎ^S'apî^j^c. Éjgypte, dont le manuel est encore lu aujourd'hui 
V. S*apfj.*-c; comme le code du stoïcisme; Arrien; Sextus de 
' Chéronée, petit-fils de Plutarque; et plus tard son 
élève Marc-Aurèle, le plus doux et le meilleur 
des hommes et des empereurs, grand souverain 
qui dut tout à la philosophie, qui se forma par 

(*) Gorniitus, originaire de Leptis, en Afrique, florissait avant et 
sous le règne de Néron. Peu s'en fallut, selon Dion Cassius {in IVe^ 
ron, , § 26), que ce prince ne le fit périr, irrité de ce qu'il avait mal 
parlé de ses vers; mais ce tyran se contenta, par une clémence qui 
ne lui était pas ordinaire, de Texiler. Comutus était un des savants les 
plus dignes d'estime et les plus universels de son temps; indépendam- 
ment de la philosophie stoïcienne qu'il enseignait, il avait de vastes 
connaissances dans tous les genres. Il fut le mattre de Perse, qui lui 
emprunta cette austérité qui fait le caractère d^ sa poésie. 
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eUe, sut vivre vertueux, religieux et sage au sein 
d'un monde corrompu, et qui nous a laissé un 
court recueil de Pensées, livre admirable où Ton 
pressent déjà toute l'influence du christianisme. 
Marc-Aurèle est la dernière grande physionomie 
que nous fournisse la philosophie romaine ; il 
brille d'un éclat immortel,^ tel que, depuis So- 
crate, rien de plus noble n'a honoré l'humanité. 
Vers la tin du premier siècle après Jésus-Christ, 
était arrivé à Rome, pour y enseigner la philoso- 
phie, un homme dont le nom se rattache à tout ce 
qu'elle ofifre de plus salutaire et de plus moral. 
Cet homme était Plutarque , historien et moraliste 
qui fera éternellement les délices des âmes bon- W"tarque. 

^ N. 50 ap. J.-€. 

nétes. Cicéron avait séduitpar le charme brillant de «. »«• ? 
l'éloquence, Plutarque donna ses préceptes sans les 
entourer de vains ornements ; mais ses nombreux 
traités , dont quelques-uns renferment une utile 
direction pour la conduite de la vie, sont pleins 
de l'amour le plus désintéressé de la vertu ; ils 
ressemblent d'ailleurs à ceux de Cicéron pour le 
vague des théories, et offrent un mélange assez 
confus de doctrines diverses où domine pourtant 
le platonisme. De plus, Outre leur valeur réelle, 
ils jettent un grand jour sur la marche de l'es- 
prit humain à cette époque de Tantiquité, sur le 
mélange des diverses espèces de philosophie qui 
s'introduisirent au sein de la société romaine , et 
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dont Plutarque se ftt Tinterprète. Mais, malgré 
rexcellence de ses vues morales y il manquait de 
Gonnaissanoes dans les sciences physiques, et de 
profondeur dans Texamen des questions de psy*<- 
cbologiCt Venu danp un temps où la philosophie 
tombait en décadence , la sienne manque totale^ 
ment de caractère, et n'offire qu'un composé à'o^ 
pinions des diverses écoles, qu'il n'a même pas 
toujours parfaitement comprises. Malgré ces dé- 
fauts, plusieurs des traités de Plutarque offrent 
un grand charme et serviront toujours à faire Té- 
duoation et les délices des bons esprits. C'est un 
des derniers représentants de la philosophie mo- 
rale du paganisme à Rome : bientôt, une autre 
plus pure, plus divine, devait la remplacer ; c'é- 
tait celle du christianisme , enseignée et dévelop- 
pée par les Pères de l'Église. Mais la religion 
chrétienne n'avait pas encore étendu son scep- 
tre sur la terre ; elle paraissait timidement dans 
Vempire romain, où des persécutions cruelles l'ar- 
rêtaient dans son essor. 

Rome présentait donc alors le spectacle d'une 
transition complète entre l'ancien et le nouvel 
ordre de choses; on y voyait un mélange conftis 
de toutes les religions et de toutes lesphilosophies ; 
les écoles de la Grèce s'y heurtaient conftisément ; 
Je stoïcisme, Épicure, Pythagom, l'Académie y 
tvaifint leurs partisans, et aucun système n'y pré* 
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dominait entièrament, p^rca qu'aueun ne (^oda^iv 
yait assez de force pour subsister par lui*-même. 

Âiusiy vers le quatrième siècle après Jésus* 
Christ, la philosophie avait subi une réforme 
complète ; elle r^ulait^ poussée dans ses derniers 
retranchements par le christianisme qui s'étendait 
sur la surface du monde civilisé. Le coup porté 
par rétablissement de la morale chrétienne devint 
plus sensible encore après la clôture des écoles de 
philosophie par Justînien, en 529. Cettç décision, 
en ôtant au christianisme son dernier rival, l'es-* 
prit des doctrines anciennes , le fit briller d'un 
éclat nouveau; et désormais il était appelé à régner 
sans partage sur tout l'empire. 

On peut, dès maintenant, concevoir la marche 
des sciences philosophiques dans l'antiquité. On 
a vu se succéder plusieurs écoles, qui, nées les 
unes des autres, ont occupé plus ou moins long- 
temps la scène ; quelques grands noms survivent 
aux révolutions qui entraînent les produits de la 
pensée humaine. Ces noms sont ceux de Pytha- 
gore, deSocrate, de Platon et d'Aristote; et telle 
est la mission providentielle du génie quand il est 
bienfaisant pour l'humanité, que ces noms, sur- 
tout les deux derniers, parce qu'il en reste des 
monuments écnts, ne périront pas; le christia- 
nisme même, en renouvelant leurs travaux psy- 
chologiques et les soumettant à une nouvelle forme, 
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lie leseffiicepasdela mémoire des hommes. Platon 
etÂristote traverseront glorieusement les premiers 
siècles de TËglise : ils seront médités par les Saints- 
Pères, et, en servant de base à renseignement de 
la philosophie pendant le moyen âge , formeront 
la chaîne entre la science antique et la science 
moderne. 

Il faut à présent faire connaître le mouvement 
imprimé par le christianisme, examiner son rôle 
comme élément civilisateur et scientifique, et 
voir quels furent ses rapports avec la philosophie 
des premiers siècles de l'ère chrétienne. 
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CHAPITRE U. 



Lorsque le Sauveur des hommes établit sa doc- 
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trine dans le monde, elle ne consista d'abord que <*" 
dans les préceptes de la plus sublime et de la plus 
simple morale. Le Christ voulait guérir les maux 
de l'âme, et non faire l'éducation des intelligen- 
ces. Ses apôtres, choisis par lui, furent donc des 
hommes du peuple, sans culture littéraire, sans 
art, sans éloquence. Loin de regarder leur état 
comme une infériorité, dévoués à leur mission 
sainte, ils l'acceptèrent comme un ordre divin; ils 
se résignèrent au renoncement de toutes choses, 
même de la science ; ils méprisèrent les lumières 
du monde pour aller les chercher au sein d'une 
sagesse supérieure (*). Aussi lorsque, dans les pre- 
miers temps de l'Église naissante , de nouveaux 
disciples vinrent se ranger sous la loi chrétienne, 
leur premier acte fut de rejeter une instruction 
devenue un fardeau inutile, et d'adopter la sim- 
plicité des premiers apôtres ("). Cette simplicité 

> 

(•}Sur le commencement de ce chapitre, voy. Beugnot, Dutruetion 
du paganisme. Introduction. 
» Brncker, tome III, p. 378. 
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même fut un moyen de succès pour la religion 
nouvelle qui venait éclairer le monde, et qui luttait 
sans peine contre les traditions corrompues de 
l'ancienne mythologie, dans une société qui ne 
croyait plus à ses divinités vieillies. 

Les homfhes instruits avaient senti l'insuffisance 
de ces antiques notions, leur peu d'harmonie avec 
les nouveaux faiesoins ; et, malgré l'impuissance 
de leur raison pour atteindre aux profonds 
mystères qui leur étaient proposés , ils se lais- 
sèrent entraîner par leur grandeur et leur subli- 
mité, 
chnte La science agissait sur les esprits par la ré- 
la philosophie flexiou ; mais les mœurs agissaient bien davan- 
tage. Celles des chrétiens, par leur pureté, sur- 
passaient de bien loin la pompeuse morale du 
Portique ; encore cette morale et celle de beaucoup 
de chefs de secte servait-elle souvent de masque 
à' l'hypocrisie. Les cyniques s'étaient prompte- 
ment déconsidérés par leur insolent mépris pour 
toutes les convenances sociales. Les stoïciens ma- 
nifestaient un incurable orgueil à travers tous les 
dehors de la sévérité la plus outrée. Les épicu- 
riens avaient encore étendu les limites de la mo- 
rale déjà facile de leur maître. Les pythagoriciens 
et les nouveaux platoniciens cachaient mal, sous 
un faux air de mysticisme, des illusions dont le 
vulgaire n'était pas toujours dupe. Les miracles 
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préteildUB du fiiux Aleii:andre, cité par Lucieil [*)y 
et du célèbre Apollonius de Tyanô (*^), ne contrit 

(•) (!et Alexand bë, cité par Bnicker et par Lucien (Voye^ flruclier, 
tome III( p. 9S0;ét Lucien, Alexandre ^ le faut» prophète) j était un 
femeux imposteur qui vivait sous le règne de Marc-Anrèle. Il pré- 
tendait rendre des otacles, trompait le peuf^le par d'indignes super- 
cheries, et se faisait rendre des honheurs divins. Il habitait rAsie 
Mineure. Sa renommée s'élendit bientôt jusqu'à Rome; après avoir 
abusé longtemps de la crédulité générale, et avoir annoncé qu'il pé- 
rirait d*un C01IP de foudre comme Esculape, il mourut d'uu ulcère à 
la jambe, vers 180. 

(I») Apollonius de Tyane, philosophe pythagoricien et célèbre impos- 
teur, naquit trois ou quatre ans avant Jésus-Christ, à Tyanc, ville 
de Ca^padoce. Après avoir étudié sous Eutbydemus et Euxenus 
d'Héraclée, Il voyagea longtemps dans TAàie Mineure, en Perse, et 
jusque dans les Indes, revint à Athènes et à Rome fous l'empire de 
Néron. L'austérité de ses mœurs, ses discours sentencieux , des pru- 
phëtiei et de prétendus miracles que tul attribuèrent ses di^iples, 
séduisirent la multitude et lui firent ériger des statues et des tem- 
ples; sa réputation s'étendit même jusque chez les chrétiens des pre- 
miers siècles. On ne peut absolument confondre Apollonius avec4es 
imposteurs ordinaires; il n'était dôtiourvu ni de talent tli de génie. 
Il suivait le système des pythagoriciens, imitait leur régime et leur 
manière de vivre, mais introduisait des modiGcaiions importantes à 
leur doctrine. S'attachant moins qu'eux à la portée symboli()ue des 
nombres et aux sciences mathématiques, il cherchait, avant tout, à 
purifier le sentiment religieux et à restaurer et spirilualiser le culte. 
C'est là le but des ouvrages qui lui sont attribués. On est incertain 
sur le lieu et l'époque où il mourut; il parait toutefois que ce fut à 
Ephèse, sous le règne de Ncrva, vers l'an 97. Consultez, sur cet homme 
extraordinaire, sa Fie écrite par Pbilostrate, son yiipologie à Domi" 
tien, conservée par le même, et les Lettrée qui lui sont attribuées, 
au nombre de 84^ publiées par Comroelin en lëot, et par Etienne, dalis 
ses Epistoliaj en 1577. La vie d'Apollonius a été écrite, entre autres 
anieu^, par Dupin, auteur de la Bibliothèque eeclèsiaetigue. Voyez 
$WÊi Bayto) aftfele ApdllcMuê 4é 7\féné. 
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buèrent pas peu à confirmer ces résultats. Les 
philosophes se hâtèrent alors de faire de nombreux 
emprunts à la morale chrétienne, espérant rame- 
ner par là l'esprit de^ masses à leurs systèmes ; 
mais les hommes éclairés ne tardèrent pas à s'a- 
percevoir de ces grossiers stratagèmes, et, aban- 
donnant désormais ces imparfaites imitations, 
recoururent aux sources elles-mêmes pour y re- 
trouver la vérité qui leur échappait. La philoso- 
phie orientale et celle d'Alexandrie s'unirent en 
vain pour balancer l'influence de la religion chré- 
tienne, leurs adeptes ne purent lutter contre l'u- 
niversalité du christianisme. On vit des philoso- 
phes, entendant prêcher le dogme de Tincarnation 
du Christ, ne pouvoir contenir leur admiration, 
et se hâter d'embrasser une doctrine où le cœur 
et l'esprit trouvaient une nourriture plus substan- 
tielle que tous les vains systèmes dont ils avaient 
entrepris l'étude. 

Les philosophes mêmes semblèrent quelquefois 
concourir à la ruine de leurs propres doctrines; 
Lucien et Sextus Empiricus contribuèrent à la 
décréditer par leurs ouvrages; l'un se moqua 
ouvertement des anciennes croyances, et l'autre 
employa son érudition à montrer les contradictions 
qui régnaient dans leurs écrits ; les sceptiques dé- 
molirent le reste de l'édifice, par le doute qu'ils 
introduisirent dans les esprits. On peut reconnat- 
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treicila pente naturelle de F esprit humain; on 
voit les hommes, après avoir longtemps cherché 
au milieu de vaines discussions le chemin de la 
vérité, essayé par d'infructueux efforts d'atteindre 
au souverain hien , adopter bientôt les dogmes 
nouveaux, les plus propres à satisfaire les nou- 
veaux instincts de la conscience. La philosophiB 
gardait ce qu'elle nommait vérité pour les savants 
et les adeptes; la religion chrétienne l'offrait à 
tous, et présentait au vulgaire la vraie science, 
celle de la vie morale. 

Toutes ces causes agirent avec force sur les 
esprits : joignez-y Tamour de la vérité, naturel à 
l'homme dans tous les temps; le courage, chez 
ceux d'une trempe plus forte, lorsqu'il s'agit de 
supporter la persécution qui accueille de nouveaux 
religionnaires, et on concevra combien la chute 
du paganisme dut marcher rapidement vers ses 
destinées. 

Tous ceux qui étudièrent sérieusement la philo- 
sophie se rendirent bientôt compte de la différence 
entre les ancienhes et les nouvelles doctrines, et 
s'aperçurent des lacunes que le mouvement ré- 
cemment imprimé à l'esprit humain demandait 
impérieusement à combler. Les docteurs de l'É- 
glise ne négligèrent point de s'initier dans les 
profondeurs des systèmes de l'antiquité, pour 
mieux les juger et les combattre. Tel fut l'objet 
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des travaux des Tatietiy des AthénagoPë^ dès Théo^ 
phile, des Clément d'Aleitandrie, des Otigène , et 
de tous ceux qui mirent leur scienee au service 
delà religion. On peut voir, dans leurs commeu- 
taires^ la philosophie païenne confondue par la lo- 
gique et par ses propres contradictions. 
Aiuquea des L^jj doctours chrétieus surent aussi varier leurs 

docteurs chre- 

itoDs conire le uioyeus d'attaque suivant le temps et les circon- 
paganisme. g^g^j^^^g . jj^ activèrent par une ardente polémi- 
que une hatte commencée par le besoin d'un re^ 
nouvellement général dans les mœurs sociales. 
L*honneur de la philosophie compromis, l'abandon 
des écoles, occasionnèrent une réaction terrible , 
une dernière lutte contre le christianisme; de là 
les attaques^ les calomniés, les haines, et ensuite 
les persécutions organisées ou tolérées par quel- 
ques empereurs qui essayaient de venir au secours 
de Tantique religion de FÉtat. Les monuments 
qui nous restent des Pères de l'Église nous mon- 
trent qu'ils savaient combattre à armes égales 
avec les successeurs dégénérés de Platon et d'A- 
ristote; ils mettaient à jour leur ftiiblesse,' dé- 
• voilaient leurs contradictions, leurs erreurs. Ils 
leur opposaient les vertus et les perfections du 
christianisme, le désintéressement de ses disci-- 
pies. Plusieurs de ces illustres docteurs écrivirent 
ausû avec autant d'intrépidité que d'éloquence 
la défense des nôuvdlès ËgliàéS. et l'aâfè^ 
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Les hérésies achevèrent de consommer là perte miiueiiea 
de la philosophie païenne attaquée sur tant de "* 
points à la foi^; presque toutes naissaient d'un 
confus mélange des doctrines orientales et grec- 
ques (**). 

L'errettr des gnostiques déconsidéra la philo- 
sophie et efiFraya le christianisme ; elle introdui- 
sit des éléments de défaveur qui entretinrent les 
docteurs de TÉglise dans l'aversion naturelle 
qu'ils éprouvaient déjà pour les ouvrages des phî^ 
losophes anciens ; il fallut tous les éléments de 
grandeur que renfermait le platonisme pour qu'il 
se fit accueillir de quelques-uns des Pères. Sous 
la plume éloquente de plusieurs d'entre euit il 
reparut pourtant^ mais sous uûe forme et avec 

(*) Voyez les ouvrages des Pères apologistes, et entre autres, parmi 
leurs écrits les plus remarquables, les apologies de saint Justin, 
d'A(hénagore; les Défenses du Christianisme de saint Théophile, 
d*0rigène, de Tertultien , les ouvrages de ce dernier contre Praieas, 
Hermogène et les-valenliniens, ceux de MInùti us Félix, Arnobe et 
Laciance. 

(i>) Voyez sur les hérésies les histoires ecclésiastiques, principale- 
ment celle de Fleury, dont le fond e^t excellent et d*une grande im- 
partialité, et le style très-rapide et élégant.. Tillemont, Mémoires 
pour servir à V Histoire ecclésiastique des six premiers siècles; Plu- 
quet, Dictionnaire des hérésies. L'examen dfîs principales hérésies 
des premiers siècles est utile à la connaissance de Tbistoire de la phi- 
losophie de celte époque; elles servent à faire connatire ce mouve- 
ment continuel de l'esprit humain, remarquable surtout dans les 
èftoques d# transltidn. 



1 
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« 

des éléments qui lui transmirent une nouvelle 
existence avec laquelle il traversa le moyen 
âge. 

Tel est le tableau que présente la transition du 
* monde ancien au monde nouveau, de la vieille 
civilisation romaine à l'esprit chrétien et rénova- 
teur. Nous nous sommes quelque peu étendu sur 
cette époque curieuse de la chute du paganisme; 
avant de le quitter tout à fait, nous essayerons 
encore d'indiquer ce que devint la philosophie, 
considérée comme science, entre les mains des 
docteurs de l'Ëglise chrétienne. 
Manière dont Gc Serait étrangement méconnaître la vérité de 
lîgiiw «TiM- l'histoire que de ne pas restituer aux Pères de TÉ- 
geaieni la phi- g^ge la gloirc d'avoir travaillé au développement 
de r esprit humain pendant les premiers siècles 
qui suivirent l'ère chrétienne. Plusieurs, disciples, 
dans leur jeunesse, des écoles grecques, ne vou- 
laient point en abandonner les principes ; mais ils 
les subordonnèrentàlapenséederÉvangile, etsou- 
mirent la science à l'autorité de la foi. La dialec- 
tique leur offrit des armes redoutables contre leurs 
ennemis; la morale devint pour eux la source 
d'un enseignement plein d'une évangélique pu- 
reté. L'histoire de la philosophie ancienne leur ap- 
prit à comparer et à mettre en lumière les contra- 
dictions des différentes écoles. Saint Clément 
d'Alexandrie emploie le premier livre des Slra^ 
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mates (•) à traiter de la philosophie telte que le chré- 
tien doit la concevoir, et de la manière d'employer 
les «ecours qu'elle offre à l'esprit. « Quoique la 
philosophie, dit-il, soit une chose peu nécessaire (*), 
cependant elle sert elle-même à prouver son in- 
suffisance. Ceux-là, d'ailleurs, qui se contentent 
d'une exposition superficielle de la philosophie pro- 
fane, et qui n'ont point pénétré dans l'examen de 
chacune de ses doctrines, ne peuventla condamner 
avec connaissance de. cause. » Ce témoignage, pris ^^^^ **"'*" 

^ ^ ^^ ment iur les 

parmi beaucoup d'autres, vengera peut-être les Pè- philosophes de 

Vantiquité. 

(•) Le mot stromates ((rrpeof&ata, tapisseries) signifie mélanges ovl 
essais; c'est un des ouvrages les plus remarquables de saint Clément 
d'Alexandrie pour Térudilion et le raisonnement, et un de ceux qui 
peu vent le mieux faire connaître Tesprit des Pères de TÉglise. C'est un 
recueil de maximes de la philosophie chrétienne, où Tauteur passe 
d'une matière à une autrç sans ordre ni liaison, et s'abandonne à des 
digressions savantes sur les religions et les systèmes de philosophie 
de l'antiquité ; il expose et réfute, attaquant tout ce qui est hostile au 
christianisme, païens, juifs, faux chrétiens. Il donne lui-même une 
idée de son ouvrage, par la comparaison quMI en fait avec une prai-» 
rie où se trouvent toutes sortes d'herbes et de fleurs que l'on peut 
cueillir à soii choix ; ou plutôt encore avec une forêt plantée par la 
nature, où croissent pêle-mêle des arbres divers, et où le cultiva- 
teur qui en connaît les avenues secrètes peut choisir parmi les tré- 
sors qu'elle renferme. Saint Clément compare lui-même ses Stromates 
à des tapisseries à représentations diverses qui révèlent les parois des 
murailles intérieures qu'elles cachent. « Ainsi , dit-il , ces livres con- 
« vriront la vérité mêlée aux préceptes de la philosophie, comme 
« i'écorce couvre le fruit qui se trouve renfermé dans l'intérieur. » 
Voy. SÉrom., liv, I, p. 878. 

(k) Saint Clément; Stromates, liv. I , p. S78, édiu^einsius , 1699. 
— firncker, lome Ilï, p. 304. 



ras 4a l'avaraion qu'on lauv a supponéa pour kfdii^ 
losophie ; ils la oonuaissaient, maisla jugeaient inu* 
tile plutôtque condamnable. Saint Jérôme professe 
les n)éi;nes sentiments (') ; ce docteur célèbre pro^ 
pose l'exemple de Méthodius, d'Eusèbe, d'Apol- 
linaire et deQuadratusO; il engage les lecteurs à 
comparer leurs raisonnements avec ceux de leurs 
adversaires Porphyre et Celse C*) ; il donne des élo*'- 
ges à 9aint Clément d Alexandrie^ à Hippolyte, à 
Jules Africain , à saint Denya d'Alexandrie, et à 
plusieurs autres qui surent mettre à profit la 
science profane empruntée aux auteurs anciens. 
Un des arguments les plus puissants entre les 
mains des docteurs ecclésiastiques était celui par 
lequel ils montraient que toute la sévérité des lé- 
gislateurs avait été impuissante pour adoucir les 
esprits et fonder la vraie morale, ouvrage de la 

(«) Œuvres; Épître 4 2hJagnvs, avocat roipain, 

(^] S. Méthodius, prélat du quatrième ûècle, mort m 9U, %ui»\ut 
de plusieurs ouvrafes ecclésiasiiques. U ne fa«( pi>iiii le conffmdin 
avec UQ autre Métbodius , p^iriarçUe de Con&iaDiioople, -^ EusèliM, 
év^ue de Césarée, m. 3as.-^Apollinaire, gramoiairiea au qualrièniA 
siècle,-^ Quadratu», évoque d'Aibèuea ^er» 120, auteur d'une Ap6i0<« 
gie que ]iou$ avoua perdue. *-^ Il y a eu plusieurs Suf^ et plusieura 
ApoiUoaire, 

(«) Porphyre « disoiple da Plotin, mort vers 803. Voy. plusbaut ee 
que nous avons dit sur Técole d'Ai^exaudrie. •* Celse, philesophe épi- 
curien du dauiiième siècle, qu'il ne faut p^Dînt eonfbndre avec le mé- 
decin de ce nom, l'un des plus redoutables agresseurs du chrislia^ 

nisme, fut raaverieire (H'Orig^ne» qui ftt une réf^iallon de iob pHn* 
cipal ouvrage. 



mmon de jésiis^Çhriit* C'est oequeftdt ressortir 
avec éloquence saint Ghrysostôme^ qui semble ne 
considérer la philosophie que comme une prépa- 
ration à la morale plu@ épurée de FÉvangile. 

L'étude des auteurs profanes ne fiit donc pas usage que a- 
négligée par les docteurs chrétiens ; loin de là, ^*°î,**phnoio- 
Us la recommandèrent; ils savaient que certaines phie païenne. 
vérités se trouvaient cachées au fond de la phi^ 
losophie païenne ; leur but fut toujours de les ras^ 
sembler, de les réunir en faisceau et d'en former 
un système plus complet que celui des anciens. 
Us combattirent la dangereuse influence des rhé^ 
teurs , et opposèrent à leur enseignement une 
science plus réelle, plus solide, Saint Clément 
d'Alexandrie, bien loin de dédaigner la philoso-- 
phie, en fait une science préparatoire qui doit sei^ 
vir d'initiation aux autres (•). 

Saint Basile écrit une homélie spécialement 
consacrée à faire apercevoir aux jeunes gens le 
parti qu'ils peuvent tirer des livres païens, et com«< 
pare cette méthode au travail d'un teinturier 
qui, pour mieux imprégner la couleur dans son 
étoffe, la plonge d'abord dans une première teinte 
étrangère à celle qu'elle doit ensuite recevoir (^). 
Saint Grégoire, appelé le Thaumaturge, suit son 

(*) Stromate^i Ioq. cit. 

{^) Saint Basih; Opp.» De utilitate ex libris geniilium perei^ 
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exemple 7 et, en manifestant les mêmes opinions^ 
il dut contribuer à sauver la science de la pro- 
scription. Cependant, en pareille occasion, les Pè- 
res ne concédaient rien à l'utilité intrinsèque de 
la science considérée en elle-même ; ils rappor- 
taient tout^L la religion comme à l'élément prin- 
cipal, et lui subordonnaient toutes les recher- 
ches du savoir humain. Quelques-uns des poèmes 
de saint Grégoire de Nazianze sont conçus dans 
le même esprit. 
Conseils des Qu voit quc la pUlosophic du christianisme 
sage des livres naissait dc la luttc entre l'ancienne religion et 
Kofcnes. j^ doctrinc du Christ; cette lutte signale la 
tendance des premiers docteurs. Dans l'école 
d'Alexandrie, saint Clément donnait ses le- 
çons à Origène et à saint Pantène, Origène à 
saint Grégoire le Thaumaturge, et celui-ci à d-au- 
tres disciples. On voit ce même saint Grégoire 
louer Origène de son goût pour la philosophie dans 
le panégyrique qu'il composa pour célébrer cet 
illustre docteur. Leur zèle pour l'avancement des 
sciences porta ses fruits au milieu de la nouvelle 
société qui s'élevait à l'ombre d'un culte plus pur, 
on vit revenir dans les écoles le goût de la litté- 
rature ancienne. Dans les premières années de la 
fondation de l'Église , les apôtres et les disciples 
s'étaient dès l'abord préoccupés du besoin des 
masses; l'éloquence et les lettres leur parurent 
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un ornement superflu ; mais peu à peu le goût du 
beau^ le culte del'antiquité revinrent eheîleurssno^ 
cesseurs; la science grandit avec les dangers que 
les persécutions firent courir à FËgltse; Toutefeis, 
en autorisant la culture des lettres et la lecture 
des ouvrages de philosophie, les docteurs dé FË- 
glise exigèrent certaines précautions : on peut en 
voir la preuve dans Texcellent discours de saint 
Basile sur la lecture des auteurs profmes{^). 

« Ainsi , si nous voulons que la vertu conserve i«ie«ie«i*a 
toujours en nous son lustre , et qu'il devienne e« lujet. 
ineffaçable, il faut préparer notre âme, parla cuir 
ture des lettres profanes, à l'étude des profiftids 
mystères de nos livres saints : nous nous accoutu- 
merons à leur vive lumière, comme on s'accou- 
tume à fixer le soleil, en considérant son imageré- 
fléchie dans l'eau. Si les sciences que vous étudiez 
ont entre elles quelque liaison, vous trouverez un 
grand avantage à les connaître toutes ; si elles 
n'en ont point, la différence que vous remarque- 
rez entre elles en les compai*ant vous aidera puis- 
samment à fixer votre choix. Employons encore 

(«) Ce discours, ruB <les plus célèbres de sainl BasUe, renfèmie de 
grandes beautés; RoUin et le père Tbomassin en ont profité; Tua 
dans son Traité d$s Études j Tautre dans son ouvrage Intitulé, De la 
manière dTitudier lee paëtes. Nous en possédons plusieurs tcadoe* 
tions françaises. Nous empruntons ce fragment aux Ckefê-Samwe 
des Pères de f Eglise fXoiae IV, p. 325. Paris, 1838.— Ce morceau est 
traduit par H. Labesse. 



TOMB I. 



ttiteiw|ipfirai40{i. La vertu propre d^a ftptu^aaaatijb* 
pop(w4w froite (ôUni la saison } cependant les feuilr 
les qiii s'agitent autpur d^ leurs ram^aiix leur ser^ 
yfim(e«q|ielqaefqr(e4Qp^rMra, Àimu, qgniquelp 
fmtf«m^t\e^ HeV^^i^ m\ h venté y ce 9' est point 
la dépar^ q^e de ]^ reyêtir d'une S£|gesse étr%Rrr 
gère, ppi^uie d'un feuillage qui recouvre le fVuit 
et M dRone un aspect plus agréable. L'on dit que 
Mo'ise^ c# gmnd législs^teur dont la sagesse est si 
renomn^ée chez tous les peuples de la terre, s'était 
e:)^rqé l'esprit aux sciences des Egyptiens, et 
qu'elles lui servirent de degrés pour parvenir à la 
çf^ntewplatlon de cfilm « qui est» » Plusieurs siècles 
après I )e sage Df^niel, à son exemple , ne com<" 
n^ncA, dit^oUf l'étude des divines Écritures qu'a- 
près avc»r appro&ndi la s<;ience des Ghaldéens à 
Qj^ïlpp^- ^ PJV3 loin f après avoir indiqué les 
soudées o^ l'on doit puî^, il compare par on inr 
gènieux rapprochement les esprits qui cherchent 
rmstruclion wia aheiUes qui vont puiser leur 

niwrritMre parmi les ileurs, a I^es bommos ne 
jouissent que des par£imis des ^enrs et de leurs 
couleurs brillantes, tandis que les abeilles savent 
efioopè y trouver le miel. Ainsi ceui: qui ne recher- 
chent pas seulement dans ces ouvrages le charme 
M Tif rémant , peuvent y recueillir peu à peu dâ 
quoi composer un trésor pour leurs âmes. En les 
lisant, il faut imiter en tout la conduite des abeiU 



If» I ^Ues ne s^anêteat pas ind^rêrnsMit mr 
toutes lea fleurs; elles ne s'efibroent pas de poin«r 
per tous les sucs de celles mêmes qu'elles ont 
ehçdaiea; mais^ après y avoir puisé la quantité qui 
leur est nécessaire , elles abandonnent le reste. 
Nous aussi, quand nous aurons recueilli dans ces 
auteurs tout ce qui peut nous être utile et nous 
conduire à la vérité, nous ferons sagement de pas- 
ser ce qui ne saurait nous être d'aucun avantage. 
Lorsque nous cueillons des roses, nous avons soin 
d'éviter les épines. De nxôme^ en lisant ces sortes 
d'ouvrages, évitons tout ce qui pourrait nous 
nuire. Il faut d'abord examiner quel est le sujet du 
livre qu'on veut lire, et se proposer, en le lisant, 
quelque but Utile, en y appliquant le niveau , se- 
lon le proverbe dorique. Or, comme la vertu est 
le chemin de la vie ftiture que nous cherchons, et 
que les poètes, les historiens, les pbilosûpl^es sur- 
tout , ont souvent loué et recommandé la vertu, 
il faut donner la préférence à ceux de leurs écrits 
qui traitent ce sujet. Ce n'est paa un médioere 
avantage que de femiliariser de bonne heure les 
jeunes gens avec la vertu; ces premières impre^ 
siens sont pour l'ordinaire ineffaçables, parce que 
leur âme étant encore tendre, elles s'y graverit 
profondément. » Saint Jérûme s'attache égale-» 
ment, dans une de ses lettres, à montrer que les 
défenseurs de la foi ont eu besoin du secours dei| 
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scteiu^esprofanesC). C'est aussi à l'appui de psireils 
préceptes que saint Augustin, dans son oûyrage 

(•) Saint Jérôme, Ze^frff 4 i^aynuj, avocat romain. 

Nous donnons cette lettre en entier à cause de son intérêt, et parce 
qu*elle donne une idée du style de ce Père; nous empruntons la tra* 
duclion de M. Tabbé Guillon, Bibliothèque choisie dee Pères de 
rÉglUe, t. XX, p. 161. Paris, 183i. 

« you& me demandez pourquoi il m'arrive assez souvent de citer des 
écrivains profanes. N'est-ce pas, me dites-vous, altérer la pureté de 
notre morale chrétienne par un alliage indécent avec le paganisme? 
Je répondrai sommairement à cette question : vous ne me la feriez 
pas si, au lieu de ne lire que Cicéron, vous connaissiez mieux nos 
livres saints; vous y verriez que Moïse et les prophètes avaient quel- 
quefois emprunté aux livres de la gentilité, que Salomon entrete;nait 
correspondance avec les savants de Tyr. Il propose, dès le délxit de 
ses Proverbes^ de s'appliquer à pénétrer les paraboles et leurs sens 
mystérieux, les paroles des sages et leurs énigmes; ce qu'il entend 
des écrits des logiciens et des philosophes. L'apôtre saint Paul cite un 
vers d'Epiménide dans son Épître à Tite^ un autre de Ménandre ; 
dans son discours à l'aréopage, il s'appuie du témoignage d'Araïus. 
David lui avait appris à arracher l'épée de la main de son ennemi, et 
à tuer l'orgueilleux Goliath de ses propres armes. Pourquoi trouver 
mauvais que je fasse servir la sagesse du siècle à l'ornement de la 
vérité ; que J'émancipe l'esclave pour l'introduire dans la famille d'Is- 
raël? Lactance reproche à saint Cyprien, ce (prand évèque, si célèlMre 
par son éloquence et la gloire de sa confession, d'avoir employé, en 
écrivant contré Démétrien, le témoignage des philosophes et des 
poètes, plutôt que de s'en tenir à celui des prophètes et des apôtres. 
C'est que Démétrieu ne croyait pas à ceux-ci, et que l'autorité des 
écrivains du paganisme était bien plus propre à le confondre. Gclsc 
et Porphyre se sont déchaînés, dans leurs livres^ contre le christia- 
nisme : Origène a réfuté le premier; l'autre l'a été de la manière la 
plus solide par Méthodius, Eusèbe, Apollinaire* Pour y répondre, il 
fallait bien les lire. L'empereur Julien , pendant qu*il allait à son ex- 
pédition contre lès Parthes, a publié sept livres des plus dégoûtantes 
calomnies contre Jésus-Christ; il ç'étaye des fictions de ses poètes : 
c'était se percer de sa propre épée. Si j'entreprenais de lui répondre, 
je crois que vous me défendriez de m'armer contre lui de la massue 
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De la Doctrine chrétienne, donne le conseil aux 
jeunes gens studieux qui craignent le Seigneur et 

d^Hercule, de le battre en raines, en ini opposant les philosophes de 
son écote. Au reste , celui qu'il appelait le Galiléen a bien su pour- 
voir lui-même à sa défense. Il s*est vengé lui seul de Tinsolent blas- 
phémateur, et a réduit au silence cette langue sacrilège, par le trait 
dont il le perça dès le commencement de son expédition. Josèphe a 
composé deux livres en faveur de Tantiquité de sa nation, contre 
Âppion, grammairien d'Alexandrie. Il cite à chaque page les écri- 
vains profanes, et le fait avec tant d'érudition , que je m'étonne com- 
ment un juif aussi sérieusement appliqué dès son enfance à l'étude 
des livres saints, a pu trouver le temps de connaître aussi bien tous 
les livres de la Grèce. Que dicai-je de Phîlon, que l'on nomme le 
Platon des Hébreux ? 

« Laissez-moi vous parler des autres. Quadrat, disciple des apôtres, 
évêque d'Athènes, saisit le moment où l'empereur Adrien venait as- 
sister aux mystères d'Eleusis^ pour lui présenter sa Défense du ekHê- 
tianistne. Cet ouvrage excita une admiration telle pour le génie de 
l'auteur, que le prince fit cesser l'horrible persécution ouverte contre 
nous. Aristide, autre philosophe chrétien non moins éloquent, fit 
agréer au même empereur une nouvelle apologie de notre religion, 
toute composée de citations des philosophes profanes. Son exemple 
fut imité par Justin, lorsqu'il adressa à l'empei'eur Antonin le Pieux, 
à ses fils et au sénat, son livre contre les erreurs des gentils, où il 
venge la prétendue ignominie de la croix, et prêche hk résurrection 
du Sauveur avec une liberté héroïque. De même, Méliton de Sardes, 
Apollinaire d'Hiéraple, Deuis de Gorinthe, Tatien, Bardesane, Irénée, 
qui succéda au martyr Pothin. Dans combien d'ouvrages n'ont'-ils pas 
attaqué et poursuivi Thérésle depuis son origine, et dans les écrits 
des philosophes qui en ont été la source 1 Démétrlus, évêque d'Alexan- 
drie, envoya Pantœnus, dont il oonnaissait l'érudition, sorti d'une 
école de stoïciens, prêcher l'Évangile aux philosophes de l'Inde. Glé-* 
ment, prêtre de l'Égliiie d'Alexandrie, selon moi le plus savant.de nos 
écrivains, nous a donné huit livres de Sfromaies et d'autres composi* 
lions. Aien de médiocre, rien qui n'appartienne à la philosophie. Orif* 
gène a aussi ses StromaieSy où il établit des rapprochements entre 
les chrétiens cl les philosophes, et cottfiruie la vérité denosdQives 
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veulent sanctifier leur vie, dô ne poitlt écouter lés 
leçons qui se foht hors du sein de l'Ëglise, comtntt 
si elles contenaient des vérités utiles au salut, 
maÎ3 de les juger sévèrement et de les soumettre 

pw les télhoignâgeâ de Platon, d*Ariâtoie, de Niiménius et de Cor« 
ikuttië. Hous avoils de Itiltiade un excellent écrit contre les gentils ; 
nous en av6tts d^fiippolyte et d* Apollonius, sénateurs de Rome; de 
Jules rAfHcain, qui s*est eiercé sur là chronologie; de Théodore » 
depuis appelé Grégoire, tous dignes des teiiâps apostoliques; de Dé- 
lits d*AIex^ndrie, d^AnatoIe, évèque de Uodicée; de Paniphile, dé 
PieliUs, de Lucien, de Malchion, d'Euâèlxï de Césarée, d'Eustache 
d*Antioche, d^Athanase d'Alexandrie, d*Ëusèbe d*Emèse, de Try- 
phille de Chypre, d'Astère et de Sérapion, de Tile, de Bostre; de Ba- 
nile à Césarée, de Grégoire à Ifa2ianir.é , d*Amphiloque. Toiis ces grands 
hommes étonnent par leurs profondes connaissances dans les lettres 
prorsnesi atiiant que par leur érudition dans Inintelligence des livres 
taintSé 

« Je pdsse «ut latins. Qui fut Jamais plus savant et plus profond 
que Tertullien? Son Apotûffétiquc^ ses livres contre les gentils, ren- 
ferment tout ee qu'il est possible de savoir datis le monde. MInucius, 
iVocat romain, a épuisé, dans son Octatêt toute la littérature profane. 
Arnolie nous a laissé sept livres contre le paganisme. Lactance, son 
diseiple, divers traiiés, entre auims son li^re des iniHMi&nê^ ahré« 
né des iHaîoguBi de Gicéron« Le martyr Victorin a peu cité les pro^ 
faneSf j'en conviens; c'est moins faute de volonté que d'occasion. 
Gyiirien a prouvé que les idoles ne sont pas des dieux , avec utie net* 
titéi une iatelligenoe de toutes les histoires, un ohoix d'Images et de 
pensées au-dessus de tout éloge. De notre temps, Hilaire, évèque et 
confesseur de la foi» a reproduit Quintilien par le nombre comme par 
le style de ses livres, et laissé la preuve de sa capaoité en fait de lit- 
térature profiitie, dans un petit écrit qu^il a composé contre le mé- 
decin Diosoore. Le prêtre Juvencus, qui vivait du temps de Constan- 
tin, a fait en vers l'histoire de notre rédemption, et n'a paé crain 
de soumettre là majesté de l'Evangile à la cadence de la poésie* Je 
ne parle pat de beavcoup d'autres écrivains» morte ou vivants, dent 
t'ai^iBJOn eomftne kM tatenie sont aisea oonnas par lenrs onvrages. » 
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il Une rigdiil^ëttâë âiidi7ëë(*}i LdphiidMi^hîe d<iVë^ 
hait amdi etiti*elè« thhim dedPèrëi» tiâe prépltfatioii 
fiarânte »at dégtîiè^ ohr^tlënd, ttiali» elle flë devait 
pointa elle Sétile set'Tird'édlietttioti ctffnplété pcmf 
l'âttlë; il n'y eUtpslë YiOtl plUi^ Uti^tlitniié pkimi 
eulc dans les premîeM temps, ëè ôïi le* vît Sé pif* 
tàgël* en ûeixx caitips; dahé Tuii lëS pMlsatttii 
dans Tautté les ennemis de la philosophie ! ëëttî 
qui la favorisaient l'ëtoiportèi^etlt à la fin * seulë»^ 
ment la mêtne division éclatii entt*e les pàti;iHans 
de Platon et ceux d'Âristote , et ces deux ghatidé 
génies, qui atftieht occupé tdtite T antiquité pfo** 

fane, et qui, depuis, remplii*ëut de leuf mm tout 

le moyen âge , se partagèrent >encol^ le tliëbdë 
chrétien des premiers siècles. 

Quant à leur philosophie oHgihale, elle dëit,' phuosophte 
sous le rapport sfciëtttiflquê SëUlettiettt , àmtét dt^Cw. 
quelque tëhipsF attention. 

Leur docèriifiè est empruntée aUSèi biëtî àUit 
sources de F ôntiquité qU'ftux dogmes de W religlWi 
chrétienne; le noble spiritualisiîlë qui règne ÂahS 
unepartie des ouvrages dePlaton flit cause qute lés 
principes de ce philosophe trouvèrent chez Vèë 
Pères de TËglise des partisans eXàltéS; la philôsO'^ 
phîe grecque avait bien changé depuis l'kppàt*^ 
tion du christianisme; la Connaissance de Va Vràie 

(•) drucker, Éitt, phil.^ loc. cit. Saint AugUstia^Z?a Do€(rinâ> 
ênméitMi av. tt, èteFl. kttilL 
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rdigioD, partie des classes inférieures pour s'éle^ 
ver aux {4us hautes, trouva chez celles-ci le désir 
de joindre la culture de l'esprit aux devoirs de la 
piété; les chefs spirituels de l'Église sentirent 
bientôt la nécessité de répondre à cette exigence 
oouvelle; ils tentèrent, non sans succès , de ré- 
pandre autourd'euxune instruction plus profonde* 
Sans considérer les Pères comme philosophes de 
profession, il est juste de voir en eux des hommes 
éclairés, comprenant l'esprit de leur époque; c'é- 
taient les membres d'un vaste corps, enseignant 
à la fois dans leurs éloquentes instructions toutes 
les parties delà science, mais en premier lieu celle 
de la morale. 

Il serait inutile d'après cela de chercher chez 
eux des principes rigoureusement enchaînés ou Un 
système philosophique proprement dit; ils asso- 
cièrent ensemble la raison et la révélation, ap- 
puyèrent Ieiu% opinions de textes de l'Écriture 
sainte, et ne s'occupèrent guère d'aiUeurs de la 
méthode ni de la coordination des différentes par- 
ties de leur enseignement. Il en fut qui, sans mar«- 
cber exactement sur les traces de l'antiquité, pro- 
fessèrent la plus grande admiration pour les deux 
grands chefs d'école, Platon et Âristote ; ils s'at- 
tachèrent aies étudier et à les commenter, et ne 
se montrèrent pas éloignés, par admiration pour 
le chef de l'Académie, de lui attribuer la connais- 
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saiice de l'Écriture sainte, supposant que l'étude 
seule de ces divines traditions avait pu lui donner 
cette haute éloquence et cette ardente spiritualité 
qu'on admire chez lui* 
Parmi les Pères platoniciens figure en première Division des 

-, . . , . n/i/ . Pères en pla- 

ligne samt Augustin, en qui, tant pour 1 élévation toniciensetpé- 
du génie que pour la vaste éiendue de ses ouvra- ^p***''®*®"** 
ges, on peut étudier tout le platonisme chrétien; 
avec lui Némésius (*), Synésius (*^), Énée de Gaza {% 
Zacbarias le Scolastique (^) sont rangés dans 
cette classe. Parmi les seconds furent Glaudien 
Mamert, évêque de Vienne au cinquième siècle , 
l'illustre Boèce(®), Gassiodore (^ , Martius Gapella (») 
et quelques autres moins célèbres, mais qui exer- 
cèrent une certaine influence sur la direction des 
esprits pendant le moyen âge. 

En général, dans les premiers âges de l'Ëglisé) 
la préférence lut donnée aux doctrines de Platon 

(«) Florissait vers 380. 

(^) Synésias, de Gyrëne, disciple d*Hypatliie vers la fin dii qua- 
trième siècle. 

(^) Florissail vers 410. 

{^) Vers 5M, enseigna la jurisprudence à Alexandrie, et écrivit doux 
livres sur lespHncif^t contre les manichéens. 

(*) Annius Manlius Torquatus Severinus Boethius, né en 470, mis à 
mort par ordre de Théodoric en 525. 

. (f ) GassSodore, né à Squillace, en Calabre, vers 480, mort dans un 
dottreen575. 

(*) Martianus Capella florissait vers 474. Il avait composé un ouvrage 
De septem dUseiplinUt dans lequel il avait ra&seQ)b|é ^uelqu^ dé- 
bris de la scieoce et de la philosophie gi'ecqiie. 



stir celle» d'Aiistdte; la pureté de lâMdt*sdedtt 
chef de rAcadémie^ r^lévàtion de ses idéeii^ Itt 
beauté de son langage avaient entraîné les doe^ 
teurs chrétiens^ et nulle autre philosophie dans 
rantiquité ne pouvait entreprendre de lutter avec 
avantage contre la sienne. Le stôleisme, trop im^ 
mobile dttns ses applications^ professait d'ailleurs 
un matérialisme hostile ftUx dogmes chrétiens; 
le péripatétisme livrait l'esprit Mx spéculations 
physiques; il proclamait l'éternité du monde et 
de la matière i on trouvait chez Aristote beaucoup 
de propositions à censurer; on attribuait même 
à la dialecticpie danget*euse du Lycée Ift naissance 
de certaines hérésies. Néanmoins Aristote né fut 
pas toujours proscrit; il reparut lorscpie les nou- 
veaux platoniciens essayèrent, en fondant l'éclec- 
tisme^ de le réconcilier ttVec Platon ; on le vit peu 
à peu reprendre faveur (*); Anatolius, évêque dé 
Laodicée , le professa publiquement dans la ville 
d'Alexandrie^ et Boèoe ^ au sixième siècle ^ en le 
commentant, le développa et lui donna l'imuiensè 
autorité dont il jouit pendant le moyen âge. 
Doctrioe Quant aux sentiments particuliers des docteurs 
chrétiens sur les différentes parties de la philo- 
sophie, ils peuvent se ramener à un petit nombre 
d'idées générales, toutes dépendantes des dogmes 

(•) D«Qéhitiao, But cùmp.dês âyètèmei d§ j^tôèàphiê, tdine ÏV, 
chapitre xxii. 
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é$ la religioa^ La raison y est toujounl soumise 
à rautorité de la rérélâtron; Dtea^ «tuteur du 
monde et dnpensateur des moyens de salut^ est 
l'inteiligenee i^ui goùveme touteschoêedf et la rai« 
sou huinaine s'efiieuee deyant la grandeur de soh 
èire ; on trouvé chez tels Pères plusieurs preuves 
métaphysiques de Teitistencé de Bieu^ mais eetté 
idée ^rmë cfaeiE eux plutôt un point de fbi que dd 
eonnaissanoe {*). tls considéraient l-essence de 
IMéU comme inaccessible à Tespriti bien que 
plusieurs admissent l'intermédiaire dei) idées et 
de rintelBgence entre Dieu et nous. Quelques doô^ 
teuw se représentèrent dans l'origine la Ûlvinité 
sous une forme corporelle; mais cette notion, se 
perfectionnant peu à peu, aboutît à une idée pti- 
reinent immatérielle ; on peut même supposer 
avec quelque raison que cette matérialité attri- 
bujêe à Dieu n'existait que dans le langage et ren- 
fermait un sens all^oriqub {*'). 

é , 

(*] Tennemaiin, Manuel de rhUU de la philosophie i trad. par 
Cousin» tomeJ, $ ÎS8, a« édition. 

(>>) G*6st du moins Topinion de Tennemann» loç. cit., § 329; voyez 
Manuel traduit par Cousin. Teunemann cite à l'appui de cette 
assertion le Uvre de TertuUien contre Praxéas, Voyez en effet le liirrç 
du célèbre apologiste contre cet hérésiarque, pu il dit» chapitre yii» 
que Dieu est quelque chose de substantiel; mais il parait plutôt ici in* 
terpréter des teintes de TÉcriture qu'affirmer une vérité.— ^Ailleurs, 
Apologétique f livre II , chapitre xlvii, il semble si bien contredire 
les philosophes anciens dans leurs fau^s idé^s sur la Divipité, que 
ces contradictions équivalent à une affirmation positive de Topinion 
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Théodicée. Leup théodicée fut mieux constituée et plus 
profonde que celle des philosophes païens; la doc- 
trine de la Trinité lès occupa comme dogme, 
mais saint Augustin essaya de lui donner un fon« 
dément rationnel. Saint Théophile d'Ântio- 
che, dans son Apologie du Christianisme , après 
s'être, attaché à réfuter les opinions des phi-» 
losophes anciens sur là Divinité, et celle de Pla- 
^n en particulier, qui, en admettant un Dieu 
éternel, le père et l'auteur de toutes choses, su|h 
pose en même temps la matière éternelle comme 
Dieu même, leur donne dans une brillante expo^ 
sidon ridée la plus haute de cette Divinité, doiit ils 

comraire et de la spiritualité de Dieu. Consultez sur cette question 
curieuse le jugement d'un écrivain érudit sur ce même sujet : Om- 
eordance d4$ iaints Pèrêi^ par le père Bernard Maréchal , religieux 
bénédictin ; PariSi 1749* ouvrage dans lequel il expose la doctrine !des 
Pères de TEglise, tome I, page 518. Toutefois, si Tertullien peut être 
justifié au sujet de son opinion sur Dieu, il ne peut l'être au sujet 
de son opinion sur Pâme, qu*il d5nsidère comme corporelle. « Defini- 
mus animam Del flatu natam immortalem, corporalem, eiBgiatam. » 
Liv.^e rdme, chap. xxii. Voy. Bibl. des Pèrei de Guillon, qni ex- 
prime la même opinion, tom. Ilf , pag. 40. Dans la préfoœ du Traité 
deVâmede Tertullien, sa matérialité parait prouvée. M. Ampère, si ju- 
dicieux et si impartial dans ses jugements, est du même sentiment 
que Tennemann. Voy. ce quHl dit au sujet de saint Hilaire de Poi- 
tiers, tome I de son Histoire littéraire de la France^ chapitre x. — 
Voyez aussi Fleury , Histoire ecclésiastique, et son sentiment sur 
Taticn à propos de son traité contre les Grecs, liv. IV, art. 7. Ces 
opinions si étranges n'ont d'ailleurs rien de bien extraordinaire; elles 
prouvent seulement l'incertitude des sentiments sur les grands pro- 
blèmes de l'esprit humain à une époque de transition telle que celle 
qi|| sép^rfit If) christianisme naissant du paganisme déjà en ruines. 
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Soupçonnaient seulement les attributs (•). Sui- 
vant saint Cyprien, le dogme de Texistence de 
Dieu est le fondement de tout ordre religieux et 
social; suivant saint Ghryâostôme, Fathée quije 
nie est Fennemi du genre humain ; chez Tertul- 

(«) iSaint Théophile d'Anttoche, ad ^utolyeum, liv. IL 
«( Or, si cela est», dit-il après avoir réfuté leurs fausses assertions 
sur ia Divinité, «Dieu n^est donc plus Tauteur de tout; il n'est 
«plus le nieu unique. Si la matière est incréée, est, étemelle, W s*en* 
« suit qu'elle est immuable, indépendante, qu'elle est parfaitement 
« semblable à Dieu. Car comme tout ce qui est créé est nécessaire- 
« ment sujet au changement et à l'alléraUon ; ainsi tout ce qui existe 
c par soi-même est au contraire essentiellement immuable, inattéra- 
« ble. Et si Dieu, pour produire le monde, se fût servi d'une matière 
« déjà existante indépendamment de lui , le caractère éminent qui 
« distingue sa puissance et ses ouvrages de la puissance et émjk" 
« vrages des hommes s'évanouirait. Ce caractère divin, c'est qu^u 
« sein du néant il tire les êtres tels, qu'il veut et en quel nombre il 
« veut. Lui seul peut encore leur donner la vie, le mouvement , 
« llntelligeiioe^ tandis que le pouvoir de Fbomme se borné à faire 
« de l'ouvrage même de Dieu une vaine idole. 

« Contradictions perpétuelles dans les systèmes des philosophes!... 
« Bien différents de ces productioos de rerrenr et du mensonge, les 
« livres saints sont toujours d'accord avec eux-mêmes, et les pré- 
« dictions des prophètes le sont toujours avec les événements. Les 
« écrivains «aérés ont paru eA différenis temps diez les Hébreux. 
« Inspirés par Dieu même, ils nous apprennent de concert que Dieu 
« tira le monde dur néant; que lui seul était avant tous les siècles, 
« qu'il était dans lui-même et qu'il fit l'homme pour le connaître, 
c Dieu est par lui-même ; c'est pourquoi il n'a besoin de rien. 
« L^omme a reçu l'existence de Dieu; c*est pour cela qu'il a besoin 
« de tout/ 

« Dieu a créé le monde par son Verbe qu'ilav^it conçu élernelle- 
« ment dans son sein, et qu'il a iH:oduit avec sa Sagesse avant les 
« créatures. Le Verbe de Dieu, sa Sagesse, son Esprit, sont le principe 
« de tout, et par conséquent le Seigneur de tout, llsoliit toujours été 
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Ui^m c'est )0 «enii intime qw nm» fovc^ ^ mfm^ 
naîtra Dieu (^). Sainte Augustin réfute Fopinion 
de ceux qui ae représentaient Dieu comme V^vw 
^u mpude) ses ouvrages <4ïrent en mille endroits 
les preuves d'une baute âpintuaUtéj et d'une pror 
fonde connaissance de ces premiers principes qui 

« 

touchent à la ibis à la religion et à la philoso- 
phie (**), D'autres Pères s'attachèrent à démontrer 
l'infinité de sa nature ; enfin , quelques-uns, dans 
leur spiritualisme exalté, allèrent jusqu'à dire que 
la gloire des chrétiens était de reconnaître un Dieu 
tel, quMl était impossible à fesprit humain de le 
çompren dre ; opîî>ioi^ que semWe appuyer saint Qé- 
npDt d'Alexandrie, quand il affil^me qu'il est plus 
facile d'exprimer ce qu'U n'est pas que ce qu'il 
e^('). Tels smt les traita prineijpauxcboisia parmi 
la théodicée des Pères de FÉgHse, et on se rendra 

eoms^^i par un examen plua approfoUidi de leurs 

ouvrages, de IMmportance qu'avait à leurs yeux 

« vm Dieu ei «a B^u. U Smol-Ssitit «m d^tMwéii 49m lea hû^ 
« P^èiM» €^ te» a fût imi4^» e^«(iM étiiAt se» «rgi^ 
« éii ]&«nd«, Ae» iâimm Hsaée» » gui n'éiaieni oomiui»» «ïhq d« lui , 
« a d«ft é^ràn^sieim fulmt qn» Hii 9eiil pMftVAit voiv ^mm» pnSanatft. 
« Maifl quMMl hhem créa to monde, les pmkèm n'étaiietit i^iiil. 
M IM«u6eulét$illaveaflO]i Verb» daveo sa Ssgma, lÀûoim<«ifllai^lB 
« avec lui. (Saint Théophile, ad Autolyc,^ livre II.) 

(i»}.Va9ea la OUd* 1)jm, Uy. Y» ctiapj xi, al HneaVU» VUI» 
Xil; k| iltoNffl, l<)s Sârmmu «I tea IMt^. 
(«) SaM QkéaMt d'Aleiaa^Ne, «firiwna.» av. Vill. 



m itlM#49 foi 4om 1» ^lewm» dQPmi ito» par 

)a mita à de »i fréquente» bérésiesi {^)^l» Qivii^té 
eat toujours pour eui^ une iptçUîgienoe infiqio, de 
Vmité h plus ^bsolue^ renferiuant dan» eattp 
unité les typM de la eréaitioa univarselle; sàn^ \n 
dogme ftmdamoiitiil de l'unité diyiqe succédii m 
dualiime, devenu plus tard le maniehéisme, quidi^ 
visait l'idée de Dieu eu deux parts, et au pan^ 
théisme qui la eonfondait avec la nature. 

Toute philosophie veut une explication des ebo* 
ses ; aussi, jaloux de rivaliser en cela avec resjN^it. 
des septes antiquep, les Pères de l'Église portèrent 
leurs investigations aussi loin <ine leurs pfédé^ 
eesseura, 

La créations mystèro insoluble dans les bornes m ef^^Mw* 
de uQtrp entendement, leur l^pparut comme une 
émanation de Pieu mémoi un rayon de sq tpute« 
pinssftnco ; ils soutinrent, jpontre les manichéms ot 
k)s gnostiques, la doctrine biblique de la forma-*^ 
tion du monde tiré du néant par la volonté de 
Dieu; néanmoins, ils se divisèrent sur la question 
de savoir si la création s'était &ite dans le temps 
ou de tout^ éternité. La première opinion fut eiff'* 
brassée par tsaint Augustin (**), saint Àthanase , 

(*) Voyez sur cette i)artîe des Pères de TEglise, Brucker, toià. III; 
pagft 9ia el suivantes. — Ballus, Déftnêe dâê^ fointâ Fèrêê meeuiéi 
de platonisme. Paris, 1711, iu-i<>. Le père Thoniassin, An$ietm€ ê$ 
nawvHh dtniptine deVÉgUse, S vol. In-fol., MVS-^i. 

(^) Saint Augustin, De Civ, Dei, liv. XI, «hap. ww^ y, ?f. 
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Méthodius ; la seconde par saint Clément d'Alexan«« 
drie et Origène (•). Ils l'eeherchèrent aussi quel 
but Dieu s'était proposé en créant; ils admirent, 
avec le dc^me delà Providence qui veille au salut 
et à l'entretien du monde, l'intermédicâre des an^ 
ges qui servent de communication entre le ciel et 
la terre, et s'attachèrent surtout à concilier le 
principe inflexible de la prescience divine avec la 
liberté de l'homme; ce fut une des gloires de saint 
Augustin de l'avoir si éloquemment et si puissam- 
ment démontré (**). 

Malgré l'élévation de cette philosophie si rap- 
prochée des traditions divines du Sauveur des 
hommes, elle était humaine, et par cela même elle 
Brreur de n'était poînt cxcmptc d'erreur. On rencontre chez 
Pires, les Pères , comme dans toutes le& doctrines, des 
opinions hasardées; saint Denis l'Âréopagite, ou 
les ouvrages attribués au personnage connu sous 
ce nom, présentent des idées superstitieuses sur la 
création de l'homme et sur l'origine des mauvais 
anges (•) ; saint Justin et quelques-uns de ses suc- 
cesseurs pensaient que l'homme avait été créé 
en trois parties : le corps^. l'âme et l'esprit; renou- 

(•) Origène, Iltpi apx«ov, III, 5. Tennemann, Manuel, S ^^^ ^M* 
tomel. 

(i*)SaSlit Ku^ùsiin^ De Civitate Déi, De lAbero arkiirio.Tevtne'' 
mann. Mon*, loc< cU. 

(c) Biérarehie eéèette. Yoy, sur saint jD^is Taréopagîte, letcbap. 
Scot Érigéne^ dans la suite de ce volume. 
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vêlant en cela des idées inhérentes au platonisme. 
L'âme fut quelque temps considérée comme cw^ 
poretle (") ; mais une métaphysique plus^pure s'in<- 
troduiât graduellement; et saint Augustin vint 
restituer à cette notion sa véritable valeur morale 
et scientifique. Némésius lui rendit aussi sa spiri- 
tualité dans son traité De la Nature de l'Homme C"); 
l'immortalité de l'âme s'ensuivit , quoique aux 
uns elle parût iine propriété inséparable de l'âmé, 
aux autres un don de la Divinité accordé soit à 
tous les hommes^ soit à quelques^un^ comme une 
faveur particulière. 

La question fondamentale de la théologie, l'ori- 
gine du mal 9 se rs^ttache, dans la doctrine des uml 
Pères, à l'un des grands mystères de la religion 
chrétienne; à leurs yeux, le mal devient moini^ 
un fait qu' une opposition au bien causée par la mé- 
chanceté des hommes. Pour eux, le mal n'existe 
pas pris absolument en soi, mais comme négation 
du bien. Saint Augustin expose cette pensée avec 
sa logique ordinaire dans la plus grande partie de 
ses ouvrages, et il y revient fréquemment (•). Ja- 

(«) Voy . sur cet article la note C*) de la page 75. 

(b) Némésius, De Nat, hotninis, 

.(«) Sâ^nt Augustin, Omfeêêion*^ liy. VU. 

Le mai, suivant tous les Pères, n*est pas une substance en 
lui-même ; il n*est que la privation du bien. Cestropinion que saint 
Augustin expose dans son Enehiridion; voy. chap. ly; voy. aussi 
Épigrammes de saint Prosper, épigramroe xcvn. — Qté de Dieut 

liv. XI et xni. 

TOHB I. • 
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iMft àê la liberté de Fhomine, il le grandit «n le 
vendant reflponsable de ses àetieme ; ebez ee Père^ 
l'efiicaeit^ de la gt<Aee na crée* pas en rhomme le 
iiêUy elle le dévdoppe seulement, et 1» evéature 
bttmaine, déchue par saprepve faute, revient par 
une «alutaite expiation yefe een Créateur au sein 
duquel le bien l'estfatoe natùp^ement. Le vert- 
table m^l, c'est le péché originel. Dans la philo- 
sophie diréttenne, le mal ne tient point à Ten- 
semble de l'univers, mais il y trouve sa place, en 
vertu du .droit que la créature a reçu en partage 
d'accomplir sa volonté dans le choix de ses ac- 
tions. 
Librt tMM. La liberté de l'homme est consacrée en principe 
dans tous les éeitkê des Pérès. Saint Jusjtin , Ta*- 
tien, Origine, la montrent Ijée à tous les attri- 
buts de Bieu et à la téta de toutes les prérogatives 
de l^homme. Les contradictions apparentes qu'on 
nencontre dans les teintes de TÉcriture ne for-* 
ment pas d'assez puissantes objections pouf aU 
térer la pureté d'un dogme dont la croyance est 
nécessaire an mpos de Tàme , aui dévelc^pement 
de toutes ses facultés morales, et dont l'altération 
détruit toute la dignité de la nature btMiiau)^(^). 

h) Stiat ÂagufClD, TMité du Mr$ arbitré, Cemiltez 9Mil tiir 
cette inipoHftRCe question têt Sermonê et hs Lttiret ; Traité du 
libre arbitre^ par saint Epbrem; Origëne, litpi apx,(Av,ou le Livré dêi 
Principes; saint Cyprîen, Traité de Vanité de VÉgliie; Tertnliien, 
livres contre Marcion. 



ifiGtm» chréiîmm sur toutea «elle» da Ym^^ 
qmtà*^ peu de. philosophes aooieps avaiepl; en siir 
la oatiire de l'hoipqaie d^s yiies saines; il fa)Iai| 
la hiaa&it de b vévélBitim pwir p^aleyer }ps ii!if;eUift 
geoees ^îmées daps uaei théoli^e qui fjMsaH4m 
dieux les aveuglé» instrumanis d'un dpstiaaveugla 
hiirméme. Le pauthéisiq^ de Tlade accablait 
rbpmme du poids de l'univeps ; le ||i9térialisniia 
()^s i^eMgious greeques tendait à l'avpir; ledugr 
UsHïe, le plu» d^ugereux peut^élipe dei^ 4pgïP^9 
4e Tantiquitéf 4ut ^der aux attaques d'upe logir: 
que pvessaute, tant l'èpe du çkm^^mm^ é^û( 

uue ère ^ Fevi^Jutiou ppup la sciepce et pour la 

pansée 1 

' I^ Diopale des Pères, considérée seieutiiîqup^ Learphuôio- 
njent, se ress^ot un peu du vague de toute pWlo- p*»'®"^"^*^- 
soi^ qui coropaeupç. Nul dPUte que, çQFUWe 
«I^Ueation des Ipissubli^ues dP T^vangile, elle 
u'e» offre un pa^nifique déye)oppeiu<3pt ; qu'eUa 
ue préseiit^ les uptio&s )es plus élevée^ sur tout 

ce qui tient au^ d^roir^ M l'houuue yis-ràTvia d^ 
lul-^ma et de se^ senablaWes } riep dj?. pi»s pur, 
lim de plusgvaud çQrom^ précepte, Qçpf préftept^u 
partant tous du dogfpe primitif de la révélation 
qui nous fait connaître Dieu et sa loi ; sa volonté 
est notre premier devoir, et Dieu exige de nous 

raccompUsseiinent de sa volonté, eu vertu de ^ 
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puissance absolue et du salut des hommes dont il 
se propose la félicité supiiéme ; FacccHuplissement 
de la loi devient ainsi le bonheur et le but de la 
vie morale. Le code des devoirscomprend les ver- 
tus les plus en rapport avec les exemples donnés 
par le divin fondateur du christianisme : la sincé- 
rité, l'amour deThumanité, la charité, la pa- 
tience, la chasteté, sont les premières des vertus. 
Mais si les fonctions difficiles du sacerdoce, les 
épreuves d'une mission pleine de dangers ôtèrent 
aux premiers docteurs les loiiârs nécessaires pour 
fonder la théorie abstraite de lamorale ; si, de plus, 
une continuelle polémique contre les écrivains du 
paganisme absorba leurs efforts, ils surent cepen- 
dant exposer au peuple, sous la forme d'instruc- 
tions familières, tous les devoirs de la vie sociale. 
Us s'attachèrent plus aux applications reli- 
gieuses de la morale qu'à en réunir en faisceau 
les éléments scientifiques ; toutefois on pourrait 
faire de leurs écrits, en y réunissant les pensées 
éparses, un excellent recueil pour la conduite de 
la vie et l'exercice des vertus privées (') . Plus tard, 
saint Âmbroise, au quatrième ^ècle, entreprit 
de traiter de la philosophie morale d'une manière 
plus approfondie , et nous possédons de ce Père 

(•) Voyez le petit recueil des opuscules des Pères, ivol. in*18, et 
leurs lettres. Vous trouverez dans ce petit recueil un aliment^à Tes- 
prit chrétien et un exemple de ce que la morale offire de plus solide 
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un traité des Devoirs, qui rappelle à plusieurs 
égards celui de Gicéron ; il essaya^ dans cet ou- 
vrage, de se proposer pour modèle le prince des 
orateurs romains, mais en prenant pour point 
d'appui la révélation divine. Après le quatrième 
siècle , on verra la philosophie morale prendre 
jdes développements plus importants; mais des 
causes diverses arrêtèrent encore ce progrès : le 
peu de connaissance de la langue hébraïque chez 
les docteurs de FËglise ne leur avait pas toujours 
permiiS de recourir aux sources originales dans 
leur interprétation de TÉcriture sainte ; la vérita- 
ble critique sacrée n'existaitpoint encore; de là, des 
commentaires exagérés ou incomplets , des con-* 
tradictions apparentes ou vraies dont ne manquè- 
rent point de s'emparer les ennemis du christia-* 
nisme. C'est ce qui est cause que les écrivains pro- 
testants, et Brucker à leur tète, ont jugé les Pères 
dé l'Église avec trop de rigueur et sur la lettre 
plutôt que sur l'esprit ; Barbeyrac est de ce nom- 
bre (*) , et sous ce rapport , ses jugements ne 
méritent point une entière confiance. 

Quelques auteurs, portant {duc loin la critique, 
ont prétendu apiercevoir dans la philosoj^ie des 



et de plus sûr. Ce ne sont plus là des discussions théologiques sans 
fruit et Sans résultat; c*est un recueil de pensées aussi satisfaisantes 
pour rintelligeDce que pour le cœur. 
(•) Barbeyrac est auteur d*un Traité de la morale dee Pères^ 1738» 
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Aecoiauon éerivditifi ecclésiastiques dés ti^àces dé matériau 
iMp'!^téecor- listne^ Ici ne confondons point les bhosiss^ et pour 
ïe*u dTfoi^ j^8^ salnethetit^ donnons aux mots leur véri*- 
■^^- table valeur grammaticale et scienlifiquei Le tna^ 
tériâlisme érigé en système n^admet que la 
màtiëte {tour cause et pour effet ^ il donné à 
la matièire lei» attributs de la Diriiiité ; il se rap^ 
proche bëaucouj) de rathéistne. L'opinion qu'ûti 
pareil j^ème ait été celui des doétëurs de l'Ës- 
glisë est dirëctënietit ëOntrbird à Febprit et à la 
îlkturë déS choses; elle aj[)uprënai*ë sa source, 
â pûtt tout ëàpHt de tnàlvëiliÈitice , dans quelque 
impar&ité définition bu dflns quelque expression 
figurée. Oh rît des docteui^S èri^ëi* Sans l'ëipositibh 
psychologique des facultés de Tânie huttiàinô^ 
mais Hén he lëtif fUt plus étranger que le maté- 
iiàlisriië; t^ien àë pluis opposé àHit tràiis prîhcipés 
delà rëli^bil dont ili$ étaient léS défenseurè et les 
îfllêrprtté&i Le spirttualishie airbit été proclamé 
h Itt ibis f)àr le plâtdnisme qui avait servi de guide 
ft la {)ltipart d'entre èun:, et par le gnosticisme; 
celui-ci avait poussé le spii4tUali6me jusqu'à Tab* 
soi*pHôft et Foubli de la riatUre matérielle. Les phi- 
losophes ëht^tiefts auraient doiic embrassé la 



in-io, dans lequel illesaliaque couvent avec véhémence et pariialilé. 
t\ a été s(>iidement réfuté par D. Cdllier dans sa Èibliothèque dêà 
auteurs eceléiiattiquêi. Le docteur prot&»taat anglais Eeeves en â 
faut aussi ùhé réfutation. 



iifiiipvvcvioii. Wl 

dootrine d'fipidura de fa^éRÉrence h» plaminBel 
Nous voyons oepÊBdant que oe denncr agratètne 
obtint toutes leul» sympathies dans le» {iramers 
sièdeft de rère ebrétiemie (*) • Ils auraient denè 
ehangé tout le système moral de la théirfogie de 
Tantiqtrîté pour adopter le principe qui eA faisait 
la base première^ Bien loin de là^ la nlatiore atait 
toujours été pour eux un élétnent situé au plus 
bas degré de Téohelle des existeikoes; saint 
Augustin^ qui d'ailleurs en plusieurs endroits de 
ses ouvrages déveloiq[)e en profond métapihysi^ 
ei^ les attributs de l'àme^ proclamait la màtiore 
une espèce de wm^étn. Seulement on peut ctoire 
que la ^versité d'opinions où les ebghgèrent leurs 
discussions sur la nature et le ministère des anges 
fiit l'occasion de eès attaques» La oonfurimi det 
mots amena^ comme en plusieurs >^renedntre8> 
celle des idées. Quant au fond de leur morale, dilé 
a tcmjotirs exoité l'admiration dessièdes: on a jua 
y trouver du rigorisme^ de l'exagération^ maie lés 
hommes qfUi travaillent à la fondation d'une doo** 
triïie ne s'aperçoivent pas toujours de certates 

(•) Le platonisme fdi en quelifue sorte Téducsition d*une partie des 
Pères des premiers siècles de TÉglise. Yoy. saint Augustin, Némé- 
sitkâ et Synésltts. Voy. ce que le premier de ces^ères dit de Hatort 
dans sa CM d9 Dimr liv*. VIII, obap. T| tu, tiii ; Bfiiokeri 8Mû 
delà Phil.f tom. UI, page 39S, qui approfondit cette discussion 
avec sa sagacité et son érudition ordinaires, et Prlciê âé VHUiotfe 
<iè IS l*àl|. i par MIL'SS SflkltttlS St Se SBMIAO^ 
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exeèa tecidestels rà les entraîne l'enthmisiasine. 
uiogkineet • La lûorale ^mina ch^ les Pères, mais sans 

'^dè^ilito^ exclure toutes les autres parties de la philosophie. 

'^^' Les sdenees et les artsfiirent cultivés ; on enset*- 
gna avec succès la rhétorique et l'éloquence; 
saint Augustin n'a pas dédaigné d'écrire un 
traité sur la musiquie. La morale étant le pro- 
duit le {dus fécond du christianisme^ la philoso-^ 
phie platonicienne, qui lui consacre une ^i large 
part/ fut accueillie avec honneur par les docteurs 
chrétiens* Plusieurs d'entre eux y avaient puisé 
leur éducation intellectuelle ; ils empruntèrent ce» 
^pendant au péripatétisme certaines parties de la 
physique et de la métaphysique, surtout celles qui 
ne se trouvèrent point en désaccord ayec la c^è^ 
hre théorie des idées de Platon. La logique ne 
leur ofNnt qu'une partie élémentaire de la phi- 
losophie, ils lui préférèrent celle qui élevait.davan^ 
tage; l'homme vers la contemplation de sa des-» 
tinée ; les, obstacles que rencontrèrent les premiers 
dévelo{q[>ements de la religion chrétilKnne con- 
doîsiirent ses défenseurs à d'ardentes polénnques; 
là fut la gloire des Pères apologistes qui, dans 
plusieurs occasions, soutinrent la lutte à armes 
égales ayec les meilleurs écrivains du paganisme. 
Origène dut sa gloire à ses ouvrages contre Gelse; 
TertulKen, à ses livres contre Marcton; saint 
Jmtin et Àthénagore, à leurs diverses Apologies. 



Une vwte éruditicm leur permit 4e nous traM<«^ 
^mettre dans leurs nombreux ouvrages de pré-^ 
deux fragments de l'antiquité que le temps nous 
€^ dérobés* Photius, patriarche de Goostanti* 
nople^ célèbre par son savoir autant que par son 
dbérésie^ nous a seul conservé les extraits de plus 
de deux cent quatre-vingts auteurs. 

La philosophie naturelle fiit chez eux ce qu'elle scieoces 
était ch^ les aïK^ens ; on y trouve peu de vues 
com^^tes et systâ^iatiques. Ils n'«urent à cet 
égard que des aperçus. Dans la philesopbÂe gn^ect* 
que, la physique et la métaphysique se trouvaient 
«assujet^ par un lien commun ; une prévenlioa 
défavorable au paganisme avait conduit les Pères 
k envelopper r^ne et Fautro dans la même dé^ 
faveur. Dans la plupart des systèmes de l'anti- 
quitéy la doctrine de l'unité de. Dieu ou même la 
connaissance élémentaire de la Divinité était où 
mal présentée ^ ou <^b^urde par de dangerêut^ 
ses traditions^ Les {diikisoplies anëiens les pluis 
éclairés regardaient ce qui est au-des&us de notrô 
entend€weftt comme appartenant à une; sphère 
supédeure. Les ehrétîetts^etirenouvdantla philch. 
sophia, s'attachèreM d'abord aux premiers {Hrin'« 
cipesy comme à ceu;x qui avaient beiocnd'une pinsi 
prompte rénovation; c'est ce qui fit négUg^ la*, 
culture des sciences exactes, dpnt l'oubli se pro- 
longea dans unûp^utie du moyen âgow^usèbe, 
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ajprès mm eakpmé l'opinioli dôi physieims dm k 
Grèce ^ ajettte que 1ohi4 extraTaf^noed et iMtts 
impiétés doivent les rendre odieux aux dô<H»ttrs 
ebrétiena (*)^ M letur propose Tei^mplé de So^rate^ 
qin, ftitigué dei^ vailles spéeulaticmâ de réopte 
dlonie^ ourrit à Ife idûloa€q[)hiè \m champ, nov^ 
veau pour Tétude des facultés de TAme; pai* lés 
mêmes motifis y Laclanisë, ennemi des diseuasions 
aeadéihiques, veut seul^nent qu'on les ëmpkile 
à eonfondro les aiilem*s de systàsies physiques C*)» 
U aeeuse d'impuissance la raison huiâaine^ km<^ 
qu'^e veut s'élever k la redbi€^che des voies delà 
natUrei Tout le troisième livre de ses hnUtutkm 
nfmtef est intitulé iDe lafûU9êeBagêgêêd(SëphU(h 
êophoit, Là, il oppose la lumière de rÊvan|!ild À 
edie de tous les syirtèmes f rfoné^ des aueiensè 
Comme Eusèbe dani» f^PfèpWotêim httnpéH^é^ 
il se rit des vains efforts (tes philosopheë de Vm^ 
qyité^ et n'^rgne pas mtoe Soe^Mè et Vhibh^ 
Il îi'adfhet pcânt que te ÉirîeHt;ëfHiisé«»etit^i*dâ/lë 
YetipAt par les voies de Vobsei^Vsiâoâ cit de l'ana-^ 
lyse;^ et^ refusant ainsi toute lé0ûtbM m& te^ 
(^èrtibiéd j^x^mentales; il été mx mienè(êS ifiatij^ 
reUéslavaieuT^qu'ellœ possédant^ pomp k tmûvê 
tout entière à l'étade-seule de l'Éeritui^ et à Titi-^ 
(^iraiîoh rdigieuee . » 






{*) Prépafài, èbafiff., Mv. XV, chap. lxî. 
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Adnd les témee» i^tU^dlea .fiirent auoceoâiire^ 
ment éoartééft du domaine dé la ptâtois^^hie ; da 
ne eoiiBerf a dfeir rëefaëroheé des ànciéiis que eelldis 
c(tiî &i^^ient un rapport îmtitéfial aveô la lAofàl^ 
et la ]psf ehologi^. Peut-^^èta^e lé peu de propension 
tpië tmhif^stèrent les Pôfes pcm^ les seieneës 
phyëiquéd et d'observation yint41 delà crainte (jue 
l'ènipire trop exclusif des rotes derexpérîenoe ne 
fit rétrograder ref^s le matèrialis»Eie de l'ancienne 
d¥fiisatloii paietiiie dont le ditwtianisliie s'était 
de bonne heure efforcé de sortir. On en vit cepen- 
dant pi^ot^ssèr hautetrient leur estime pour les 
srïétities naturelles qui n'etohiaient pmnt là bou^ 
ïi^iél^oil à la M. Saint Clémenil/d'AteMndrie^ dans 
l»on liVt^e des Strbmmeë, après avoir cobdamtiô 
téuX tiMisé livi*étit àui^Valliiël^ Subtilités de la Ûie^ 
lefctîque j tie jtigé pas raoîtoi? rîgoureusëmetit oeil* 
i^ùi Se vôlieht VoiotttairèratefÉft k llgïldratieè, et ren^ 
dëilt iilutîlés les fatiilléd qtti teut< Ottt 'été aétiordées 
pûi" le €réatèûï; Il Wàùàé k Hkiûtê ddè «ëiënëesy 
tnai^ hbh là stiiellce ëlle-th%)e H ; il ^dve M 
biônfhîts de la philosof)hiè morale et de lâ sàitic 
logique ;" il rëpretid lés 'fetix hiystlques de son 
lempsj, qui, dëdaifenaiit le vttri/ie sOlidè savoir^ 
Me veulefit **attiàcher qrf^à 1« Soi Sente ; il c(wniipare 
ces hommei^ à eéux qui VoUditaiënt cùeillk* dei^ 



j^ 



(M iU^ri^è^i llv. V^i pftg. t»èi^. 
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raisins mr des «eps qu'ils n'auraient point culti^- 
vés : tt Ferinde ac si cum nidlam vitis curam ges- 
a sërint, velint si) initio statim botros accipere. n 
Plus loin il vante Futilité des études scientifiques , 
en rapportant à la foi tout ce que l'esprit y pieut 
découvrir de bon : « Ita eum bene et utiliter eru- 
a ditum existima qui omnia refert ad verita- 
« tem, adeo ut ei geomj^trica et musica et ei 
« grslmmatiea et i^ philosopMa colligens quod 
« est utile , nidlis iiïsidiis interceptam servet 
« iidem. » 

D'après ces données, il serait donc indigne de 

la justice é^ l'biatorien d'accuser les Pères de 

Méuiode dea qtielques erreui's de détail camwiunes k toute 

Pères. * * 

espèce de philosophie ; d'avoir soove^nt abusé de 
la fréquence des textes de rËcriture, et de les 
avoir substitués aux voÎBs du raisonnement: de 
n'avoir pas dirigé leurs recherdbies avec assez 
d'exactitiide sur tqps las points. Il est yrai de le 
dire, leur critique ne ftit p^»3 toujours assez éclai* 
rée, assez ioiparUale^ ptu milieu d'attaques si 
vives et d'une vie^nssi agitée; parrai^tant de vo- 
lumineux écj^îts^, ils nerfurent pas toujours les ar-^ 
bitpesdu goût : ils comiQef>Ç9i>cnt une philosophie 
nimvdUie, et m ne;piBiit .^ç^ander à ceux qui en-» 
trêprennent une a,u,issii importante révolution pour 
l'esprit humain, d'amener d'un seul couples ré-^ 
sultats qui sont la suite- das temps at des. ^ècies. 



ihtrodiuttion; 9S 

Si la méthode qu'ils employèrent ne fot pas tcni-* 
jours teUe que les règles d'une logique exade au*^ 
raient pu le désirer , la cause en fut dans la va- 
riété des moyens employés par des ennemis plus 
ou moins redoutables et appartenant à divei^ 
ses classes , et aux circonstances où se trou* 
vait l'Église qu'ils étaient chargés de* défendre. 
Chez les Pères apostoliques ^ on trouve, comme 
chez saint Paul , le langage si^nple et mâle de la 
conviction, dégagé de toute formulé scientifique. 
Dans les apologistes, comme chez saint Justin^ on 
remarque à la fois un exposé dogmatique et une 
critique habile des doctrines des sectes de l'anti* 
quité ; contre Âristote , il se sert du syllogisme ; 
contre Tryphon, des livres de l'ancien Testa- 
ment (*). Dans les œuvres de saint Athanase, 
on observe le même caractère que dans celles de 
saint Justin ; le syllogisme s'y mêle avec les textes. 
En général leur méthode est dogmatique. Elle 
pose d'abord le principe contesté, le soutient en- 
suite, et le développe à Taide de l'interprétation 

(«) Sdi&t Justin éerivit coBtre Tryphon l'oiiYnige intiUilé DiaUh' 
gue avec Ttyphon, Étant à Éphëse, il avait rencontré ce sophiste 
célèbre dans les galeries du Xyste, où il se p^menait. Justin eut 
aVec lui une dispute réglée qui dura deux Jours entiers. Les confé« 
rences se tinrent en présence die i^sieurs personnes. Le saint les 
écrivit depuis, et on a conservé cet ouvrage dans lequel il combat 
avec éloquence et par les armes de la dialectique les arguments 
des philosophes païens représentés par Trypb(m. 



donner le plua d'autorité. 

L'éloquence fut leur earaetèra le plus général; 
ib Faffeetiûnnèrent comme art, et l'emptoyèrent 
eMEime moyen d'action eur les mtfaaa, tant parla 
prédication que par leurs ouvrages écrite. Saint 
Auguatin, saint OtryanatAme, sainl JévAme^ bril-r 
lent encore ^ sous ce rapport j à Té^l des plus 
grandi écrivains des siècles profanes \ Pélévalion 
dtt style se rencontre chez eux à diaque pas^ et si 
fan ne trouvmt dans leurs écrits la plus pure 
morale 9 op y chercherait encore des eK^m]des 
de ce que Fart oratoire offira de plus élevé. 
laffemMit Noua terminons, ici cet exposé rapide de Tespriit 
de la littérature chrétienne ; il faudrait des volu^r 
mes pour époîser un sujet aussi féeepd , pour apr- 
précier cette maase de tsJents divers , cette rir 
chasse d'érudition qui distingue la littérature 
acclésiaa|iqtte ; mais noua en avon» dit assez pour 
iii<fiqa«r du moins eomment i} fiiut «6 diriger 
pour ^puiaer avec fruit à cette mine précieuse , 
encore imparfaitement exploitée. On s'y arrêtera 
avec intérêt, surtout en faveur du (s^etaide q^e 
présente une civilisation ancienne qui disparaît 
avec tout ce qui neft à la aoutenir^ ppli|ique, r^ 
giony thédo^e, sous l'envahissement d^une 
croyaijce jeune et nouvelle, |ja philosophie des 
Pères de l'Église n'a d'ailleurs pas été stérile en 



mr eux. 
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pvogrii ifieiitttiqttM ; etta donna à la phifaMôpfak 
amsimaelâ but qui lui mauf uait, lairériteMe eour* 
utiflianoe darhoinmâ dans son pimeipe ^Ârituel, 
et k dimetf on pratique des aétions de la vie msH 
tsàê. En cotnlNrttant le isin^tiame daa relieiona 
astiques^ aile leur mhsâtda des notion» pures 
etéisânctes, des nùdm» du vrai et du faux, du 
juste et de l'injuste. Elle renversa le fiitalisme et 
le dualisme, et par là rendit un immense service 
à l'humanité ; en établissant le principe de i'éga-r 
lité parmi les hommes, elle contribua à la de»*- 
laiicti&n de Teselavage , cette honteuse plaie de 
l'antiipie législation; elle purifia la morale, fit 
aimer les lettrés, et si eUe s'égara momeatané»* 
numt dans l'abus de la dialectique, elle donna un 
nouvel essdv à l'esprit humain en l'exerçant. Elle 
servit enfin à transmettre, au travers 4e Tinvasion 
btfbare, le flambeau de la seienee, les traditions 
de ia culture de l'esprit, que les fiéapx 4e ia guerre 
eussent ssins doute endormies pour longtemps. 
Ainsi le christianisme ne Ait pas seuiemenî un 
bienfait pour les âmes , il en fut un aussi pour 
les progrès de la science, comme les premiers 
siècles du moyen âge nous l'attesteront plus tard. 
Â|^s avoir caractérisé d'une manière géné^ 
rde la plûlosoji^ie des P^es de l'Élise, il nous 
reste à parler d'un petit nombre d'hommes moîps 
célèbres qm l'histpire. ne peut égpleraoi^ grandes 
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lumières du christianisme , mats qui appartien**- 

neut, à un certain degré, à la science chrétienne. 

Qaetqaet ' Nous citcrons Seulement ici Claudien Mamert, 

rem^^^et Gassiodorc et Boèce, car il en est une foule d'au-* 

J^^^i, très qui 7 sans manquer absolument do talent^ 

n'exercèrent aucune influence directe* Le premier, 

ciandien. frère do saiut Mamert, évéque de Yieone, passait, 

u.Au!kp!s.-c. ^^^^ Sidoine ÂpoUinaire, pour le meilleur ei^rit 
de son siècle (*). Il avait embrassé, jeune, la prog- 
ression monastique, mais avait employé à Fétude 
des auteurs grecs et latins, sacrés et profanes, 
une partie du repos de sasolitude. Il avait des 
connaissances en géométrie, en astronomie, en 
musique • Habile interprète de rÊcriture sainte, son 
érudition Favait rendu si célèbre, qu'il avait mérité 
le surnom de «Peritissimuschristianorum philoso- 
«phus et quorumlibet primus eruditorum.» Il 
s'était rendu recommandable autant par les dons 
du cœur que par ceux de Fesprit ; les ouvrages 
contemporains font mention de ses divers mé-. 
rites, qui lui avaient concilié Famitié de plusieurs 
savants de son temps, parmi lesquels on distingue 
Salvien, prêtre de Marseille, et Sapaude, qui 
enseignait la rhétorique à Vienne. ClaudienMa- 
mert mourut vers 474. Le meilleur de ses ouvra- 
ges qui nous restent est un traité De la nature 

(•) Hi$t. HU. d$ France^ iom. II, pag. 443. —Sidoine Apollinaire, 
Lettrés; Oennade, De FiHs <{/ti«IW5iii.— Brucker, tom. UI, p. 5Se3^. 
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de rame, divisé en trois livres. Il le composa pour 
réfoter un éprit de Fauste , évêque de Ries , par 
lequel, ce prélat avait prétendu prouver que Dieu 
seul est incorporel , et que toutes les autres sub- 
stances sont corporelles (')« 

Dans cet ouvragé Oaudien analyse les facilités 
diverses de Tâme humaine, fait voir qu'elle ne de* 
meure jamais dépourvue de la faculté dépenser, et 
que cette faculté n'est point différente de Tâme elle- 
même; que celle-ci est toute volonté et toute pen- 
sée; que sa substance tout entière cpnsistç à pen- 

r 

ser, vouloir et aimer. Il sépare ses attributs de 
tou;s ceux des corps, et prouve que ces deux na- 
tures d'êtres, entièrement distinctes, ne peuvent 
être confondues ensemble. Glauflien, dont les 
connaissances étaient très-variées, s'était initié 
aux formes de la logique péripatéticienne et stoï- 
cienne, et ceci nous fournit la preuve qu'Âristote, 
longtemps déprécié et abandonné, commença 
dès lors à reparaître , et fut mieux accueilli en 
reconnaissance du secours qu'offi*aient ses ou- 
vrages à la défense de la foi chrétienne. 

Boèce nous offi*ele spectade d'une âme élevée mohs26. 
aux prises avec l'envie et le malheur , et d'une 

(•] Il faut prendre garde de confondre Claudien Mamert avec 

Claude Mamertin, écrivain du troisièine siôcle, qui fut autour de la- 

BéfOrriques. Consultez sur ç^ écrivains V]li9taire lUUràire d$ 

France, tom. I, 315, et tom. II, Ui. Il y eut même deux Hamer- 

tin ; le second mourut en aos. 

Tom I. V 
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haute philoi^hié qui ne se déhientit jâniftiii par- 
tftî les plus çi*uelles épreuves* Il fut , au milieu 
d'une cour souTéraine et au sein des grandeurs^ 
sàvànt, juste, libéral^ âésiutérëssé^ Né h Rome, il 
était allé perfectionne!^ à Athènes Une éducftfiôii 
commeneééate&les Uieilleurs maîtres^ qui lui en- 
séignèrentlesélémeutsdétuutedleseonnaissftuees. 
Parrenu par son mérite aux dignités les plus 
élevées, nommé trois fois consul, il excita Fen- 
Vîe , et sa vertu fut bientôt entourée d'ennemis, 
sort ordinaire des supériorités humaines. Après 
avoir atteint au comble deà honneui*s, il en 
fht pirédpité, pour le malheur de son souverain et 
dé là seiehce : l'histoire, qui s'accorde à louer ses 
qualités, le peint comme un serviteur éclairé non 
môitis que fidèle de Théodose, tant que ce prince 
se Conduisit d'après ses aviïfe, èes vues forent cou« 
rônnées desUccèis; mais dé mauvais oonseiUerâ 
ii'âpproehèrerit du souverain; ils surprirent sa 
dènfiancé et accablèrent le peuple d'injpdts. Boècè 
eut lé courage de porter ati pied du trdiie les 
plaintes dés opprimés; i^es représentations forent 
ihutilés. Résolu de tentet un puissant éfibrt^ il ex- 
jiOsa au roi, àU sein même du sénat, les tiMmcMi*- 
vres des intrigants qui déshonoraient son règne. 
Le sénat lui-même fut accusé de conspiration : 
Boèce défendît le sénat. Son attachenvent au 
christianisme et celui de son beau-père Symma- 



philotophie. 



IffTHOéÙCTIOfr. M 

4tië aëhevèîent ià perte: ton» deux, Qçonsés du 
crittie de haute trahison, forent condamnés amorti 
et Boèce expira dans les plus cruels supplices, en 
526. La postérité poursuitrâ d'un éternel ana-^ 
thème le tyran qui sacrifia à d^indigaes socipçons 
une des lumières, de la science et de sonsièetew 
^èce rendit de grands services à la. philosophie 
dans une époque où elle déclinait; il la protégeiâ; sa 
et la cultivait lui-même ; il était orateur éloquent^ 
poète délicat, profond théologien. Versé dans les 
sciences physiqueis et naturelles^ il avait eonstAiit 
dingénieuses machines pour mesurer le temps ; 
ses traités de musique et de màthéitiatiques étaient 
aussi complets (]ue le permettait la barbaHè de 
l'époque, n avait entrepris de traduire en latàn les 
ouvrages de Platon et d'Aristote, et de montrer 
les points de rapport qui unissent ces deux grands 
maîtres; m^ cette louable intention ne put être 
exécutée, tl donna du moins Une tradii^tion des 
Cûtégaries (tÀristotey de qudques-uns de «es trai- 
tés de Dialectique, et des CommentaifièB de Pér'^- 
pkyre auxquels il en ajouta de nouveaux. Son li^ 
vre De la Consolation de ta Philosophie, écrit tout 
entier dans sa prison, à Pavie , et sans le secourfi 
d'iaucun ouvrage, est un substantiel triûté de mo^ 
raie ; il est en forme de dialogue entre Fauteur et 
la philosophie, mêlé de prose et de vers; les mo- 

tifs de consoklion , développés arec «me ttd^e 
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grandeur, réunisfisent ensemble les maximes em-^ 
pruntées à Épictète et à Sénèque avec celles plus 
sublimes encore du christianisme. Malgré 1 usage 
qu'il fait, en plusieurs endroits, de la philosophie 
d'Aristote, malgré l'autorité qu'il a contribué à lui 
donner sur le moyen âge, le platonisme perce 
dans la Consolation de ta philosophie; le dernier 
livre de ce beau traité est un résumé de la doc- 
trine du chef de l'Académie. « C'est avec Platon, 
« dit un écrivain moderne (*], que Boèce assigne 
« les rapports des sens avec l'intelligence, mar- 
« que l'étendue des deux domaines, pose les li- 
^ mites qui les séparent. Avec Platon , il consi- 
c dère la science comme une réminiscence; il 
c< suppose que l'âme renferme en elle le germe 
« de toutes les vérités, que l'étude ne sert qu'à Je 
« faire éclore. Avec Platon , il érige les idées en 
« archétypes, et les prête à l'auteur de toutes 
a choses comme les moçlèles d'après lesquels il a 
« ordonné l'univers ; avec Platon , il assigne les 
< fonctions du demiourgos (^) dans l'immense gou- 
« vernement de l'univers. Avec Platon , enfin , il 
« vivifie la nature par une âme puissante, uni- 
« verselle; il la peuple d'une hiérarchie d'intelli- 
« gences. C'est ensuite le Platon nouveau, tel 

(«) De Géraudo, HisU comp. des Systèmes de phiiosophie, 
tom. IV, 102. ^ 

(i>) Du grec ^«ffcoç, multitude, «t tf^ov, ouvmge. 
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« qu'il ressuscita dans Plotin et son école, qui le 
c< dirige à la recherche de l'unité absolue, parfaite 
« et primordiale , recherche à laquelle Boèce a 
« consacré un traité spécial sous le titre de De 
« unitate et uno. L'essence de la doctrine de Plo- 
c< tin, qui consiste à identifier avec cette unité 
« absolue le souverain bien et la perfection su- 
« prême, revit, se déploie , s'anime dans Boèce, 
« mais devenue familière et prochaine , si Ton 
« peut dire ainsi, par sa clarté, devenue féconde 
« par l'utilité comme par la grandeur de ses 
« applications, parée de tous les charmes de la 
« poésie , parée des charmes bien supérieurs 
« de la morale la plus touchante et la plus pure. 
« Ceux qui délirent connaître la substance de 
« cette doctrine ardue , si mystérieuse dans son 
« auteur, qui veulent du moins en apprécier l'es- 
« prit, en juger le but, peuvent se dispenser d'é- 
« tudier avec effort les obscures et prolixes Ennéa" 
« rfes, les immenses commentaires des nouveaux 
« platoniciens. Ouvrez Boèce , vous retrouverez 
« l'abrégé ^t le choix de tout ce que la nouvelle 
« école a emprunté de plus précieux à l'héritage 
« de son antique instituteur , de tout ce qu'elle y 
« a ajouté do plus estimable ; vous possédez la 
« fleur du platonisme ; vous en respirez le par- 
ex fum ! Honneur à cet OthonlII qui, par un mo-- 
« miment élevé à Pavîe, consacra la mémoire de 
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« 06 dernier des phflosopbes , de celui qui sem- 
11 hlait représenter toute la philosophie de l'anti- 
« quité y de celui qui, presque seul, fit pénétrer 
« encore, parl'influençe qu'exercèrent ses écrits, 
te quelques lueurs de la science auguste de la sa- 
« gesse du milieu des temps malheureux qui af- 
« fligèrent notre belle Europe ! Mais le traité De 
« h Congélation de la Phiiosophie est le vrai mo- 
n nument qui doit éterniser sa gloire (*). » 
c»Miodow. Cassiodore , doué d'un moins grand génie que 
Boèce, honora pourtant aussi la philosophie. 
Après avoir exercé sous quatre rois pendant plus 
de cinquante ans les plus hautes magistratures , 
avoir été intendant des finances, questeur, pré- 
fet du prétoire , p^trico et consul ; confirmé dans 
oes éminentes dignités par Athalarîç , Théodat et 



(•] Voyez sur Boèoe, Brucker, tom. UIi pag. 521-566. Il avait em- 
brassé la majeure partie des connaissances de son lemps. Ses ou- 
vrages sur les mathématiques et sur la musique, tout imparfaits qu*ils 
aoBt, annoncent une gmnde capacité. Son arithmétique a été publiée 
sous œ titre : De ««v. Bœthii arithmeticà, ofijwta eommmtarie. 
Venise, li88, în-i»; Paris, Colines, 1521, in-fo.lU avait composé des 
traités de théologie. L^édition originale de la CbiMoldHon de ia 
4^kUo$9phU est de Nuremberg, 1476. Ce traité a été traduit dans 
toutes les langues. Le roi Alfred le traduisit en anglo-saxon dans le 
neuvième siècle; Oxford, 1698, in -8». On en a fait jusqu*à huit tra- 
duclhms françaises ; la dernière et la mieux écrite est de Tabbé Co- 
lesse, Paris, 1771, l vol. in-ia. La plus ancienne édition des œuvres 
de ce philosophe est de Venise, 1491, in-f«. L*abbé Gervaise a publié 
en 1716 une histoire deBoèce avec une analyse de les ouviages^ des 
Hples ai 4es dissertations. 



J)|8tiwen, il se consacra yoloptair6iQei}t g la y\^ 
religieuse &t à U culture des lettres. Retiré 9» 
iQpiiastère 4e SquiUaçe, çu Calabre, il y terniiua 
sa vie au sein d'upe noble indépendance» dont 
une vie occupée l'avait rendu digne. Outre ses 
travaux sur l'histoire ecclésiastique et ses o^uvrei; 
de tbéologie , nous gypDs 4e lui des traités 4e 
Grammaifet 4e iihétorique et de Philosophie; on 
estime purtout son Traité 4^ tâme. Cet ouvrage 
rappelle, par le dessein et l'esprit géuéral, le beau 
traité de Bossuet, De la Connaissance de Dieu et 
de soi-même. Plusieurs orateurs chrétiens mo** 
dernes n'ont pas dédaigné de faire des emprunte 
à ce philosophe. Ses pensées sur les gouverne- 
ments et la politique méritent d'être remarquées. 
Nous nous arrêterons ici sur les hommes pour 
nous résumer rapidement sur les choses. Il en a Réflexions 
été dit assez pour expliquer l'enchaînement des chruîuJsoe 
îdéesr aux premiers siècles du christianisme. D'ail- *^^^,îl!i\'i"' 
leurs y dans cette transition si difficile à peindre ^p^^^'^^'* 
et à expliquer du monde de l'antiquité au monde 
nouveau, la pensée chrétienne suffit pour tout 
comprendre y caria société chrétienne finit par tout 
absorber. La propagation du dogme nouveau fut 
favorisée par la disposition intellectuelle de l'é- 
poque où il apparut , par le sentiment religieux 
excité chez les Grecs et les Romains par les cultes 
orientaux, sentirnent ma{ compnsi qui s'e^pri-^ 
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méitpar des formes mensongères, mais dont le 
résultat devait aboutir à un profond changement 
dans les croyances. Tant que la vie politique des 
Grecs et des Romains fiit florissante , l'amour- 
propre national , les habitudes prises, les empê- 
chèrent d'accepter aucun changement dans leur 
culte; le christianisme lie put s'étendre qu'en 
faisant disparaître les nationalités particulières , 
mais c'est ce qui arriva quand son influence le 
rendit universel. 

Dans ce passage de la barbarie à la civilisation 
chrétienne , les destinées de la science furent un 
moment compromises lors de l'invasion des peu- 
ples dû Nord en Italie : on dut alors craindre que 
toute tradition scientifique ne fût éteinte, et que 
le culte de la pensée ne fût anéanti au moins pen- 
dant plusieurs siècles ; mais la division de Tem- 
pïre romain en deux parties contribua à pa- 
rer ce coup funeste. Lé christianisme d'Orient 
vint encore au secours de la culture intellec- 
tuelle; pendant que l'Italie était déchirée par 
les hordes barbares, les empereurs d'Orient 
gardèrent quelque goût pour les lettres. Il se 
trouva des savants à Constantinople, à Thessa- 
lonique et dans quelques autres villes ; l'érudi- 
tion fut quelquefois mal appliquée , mais du moins 
la langue grecque se conserva et s'écrivit avec 
quelque pureté ; des bibliothèques se formèrent ; 
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celle de Constantinople ^ quoique brûlée deux 
fois, préserva les trésors de l'esprit humain de 
lew ruine totale ; les empereurs favorisèrent Tes- 
tor des sciences. Mais pendant ce temps, elles s'é- 
teignirent en Occident, et se fondirent dans la 
barbarie j la langue latine s'altéra , devint âpre , 
rude, grossière; il ne se trouva bientôt plus 
d'hom mes instruits que dans le clergé. La guerre 
et ses désastres rendirent la disette des livres de 
plus en plus grande ; les exemplaires des anciens 
philosophes devinrent de plus en plus rares cha- 
que jour; saint Augustin se plaint amèrement, 
en plusieurs endroits de ses œuvres, que dans 
les écoles de son temps on n'enseignât plus 
les éléments des sciences que par tradition; les 
savants qui voulaient s'instruire ou puiser aux 
sources originales se voyaient obligés d'envoyer 
des copistes à Rome ou à Constantinople. D'un 
autre côté, pour remplacer les véritables travaux 
de l'esprit , une foide d'ouvrages inutiles ou d'une 
influence nuisible pour l'intelligence avaient rem- 
placé les anciens: c'étaient de volumineux traités" 
de grammaire, de rhétorique, de géométrie; 
d'immenses et informes dictionnaires; des re- 
cueils , des compilations sans ordre et sans mé- 
thode. C'est avec ces moyens imparfaits que la 
jeunesse, croyant s'instruire dans les écoles, mar- 
chait sans y songer vers le dédale de la philoso- 



phîe scolAstiqua, h^ conquête des barbares , «9 
consacrant exclusivement le règne de la force , 
donna une prééminence nouvelle au goût dea 
armes I et l'ignorance devint la suite de cet exer- 
oice violent de l'héroïsme guerrier. Le clergé seul 
demeura en possession du savoir j et les <^lerc^ 
deyim'Wt les dépositaires de tout ce qui restait 
de connaissance^ à entretenir. Tandis qu'en 
Orient les empereurs s'efforçaient de conserver 
Içs germes de la philosophie , en Occident les 
princes se faisaient gloire de ne pas savoir écrire, 
et on a douté si Charlemagne possédait cet art; 
la plupart du temps ils empruntaient pour leur 
correspondance la main d'un clerc ou d'un 
moine, 

La barbarie où l'Occident resta plongé dura 
jusqu'au quinzième siècle , et cependant nous 
rencontrerons plus d'un penseur , plus d'un phi- 
losophe dont nous exposerons le système ; m^is 
ces systèmes isolés , souvent peu originaux , sont 
comme des tlambeaux qui brillent à de longs in« 
tervalles pour éclairer une route obscure, La 
science et la philosophie furent soutenues par plus 
d'un de ces génies rares qui se font jour à tra- 
vers les obstacles ; nous en rencontrerons ainsi 
quelques-uns qui consolent de la disette intellec- 
tuelle. Maintenant , détournant nos regards du 
pénible spectacle causé par la décadence du 
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monde ancien qui s'en va, nous nous reporterons 
sur notre patrie ; nous chercherons à y surpren- 
dre les premiers linéaments de la philosophie qui 
se cherche elle-même , et nous entreprendrons de 
la suivre sur le sol de nos ancêtres, car désor- 
mais nous ne le quitterons plus. 
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.1 . ■ 

Nous avons entrepris de montrer n^pidempnt Rwue de ee 

,..1.1 !.• • ' ^ quiprécôde. 

ce quêtait la philosophie ancienne en. présence 
du monde chrétien à son origine; nous plions 
j^^ssayer de la suivre dans une de ses plus impor- 
taptes transformations , et ipdiqiuei; ce qu'elle de* 
vint dans les Gaulçaet. quelle fat Tipiluepce de 
l'esprit nouveau sur la civilisation alors au ber- 
ceau de cette partie de rEuropQ. Nous arriverons 
ainsi jusqu'à l'époque de Charleniagae, véritable 
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créatow des lettres françaises, et point de départ 
de Qotie littéri^re national». 

Après avoir montré quelqUes-uiis dès hdnimes 
illustres sortis du christianisme, il importe de 
revenir un instant sur sa marche , et d'examiner 
rapidement l'influence de cette grande révolutioir 
sociale sur les destinées des éièdés suivants. Il 
Mut quelque teiâps, lorsque le Ss^uveur eut ac- 
compli son œuvre par le sacrifice de sa vie , pour 
que la rénovation se consommât dans les esprits; 
le christianisme marcha d'abord environné d'ob- 
stacles. Les apôtreè et les martyrs , attaqués, mais 
non Mfipoîdis par les j^ersécutions) rép»ndai^rt 
par leur exemple k doctrine nouvelle; une fols le 
paganisme ébranlé dans sSt basé, il ne lui fût {)lus 
possible Ûe se relever ; mais la philosophie^ qui ne 
meurt point m miUeu dea plus aangkolBa révo- 
lutions, se réfiigia au sein des docteurs de TËglise , 
et ce fiirent les Pères qui se chargèrent de trans- 
ihëttre lé tiambëau deé ItimièVès et ÛAi sciéttèes. 
leur îiiJÉuêÂcé se fit sentir dé bonne heure daltô 
le!3 Gaules, oii vont maitttettant ise porter n6é ttH- 
. garâs; par eux , fet p^r les derniers éértvàîiw êô 
la littétatune romaine , Vesprit humain ftit Miuté 
des atteintes d'une ùotnplête barbarie. 
Eut La France ne se montré encore dàné Thistofirè 

iijtie coitamè un point satis importance , lé pays 
des Prà&CBj CCS peuples k deiiil barbâiwi, etqto! 



de la Gaule, 



DÉ Li PhlLÔSÔPtilÊ EN fi'RilNCE. iU 

Hônt TôH^né dé là France actuelle y commencent 
à paraître \ei^ le milieu du troisième siècle ; ils 
sont tour à tour ennemis et auxiliaires de l'em- 
pipé romain ; enfin ils s'établissent en Gaule défi- 
UitiVèmèUt àu milieu du quatrième siècle^ Usn'o^ 
fti!*ènt d'abord qu'aune peuplade saurage, guer- 
rière , semblable aux Goths , aux Huns et à toutes 
ces hordes qui avaient ébranlé Fenipire par leurs 
Continuelles incursions. Ils occupèrent le nord du 
sol français et les bords du Rhin , tandis que le 

m 

midi était envahi par les Ibériens et les Basques , 
Marseille et là Provence par des colonies grec- 
ques, et la Bretagne pa^ la race armoricaine; 
Cest à la Grèce , aux débrié de la latinité et à Tin- 
flUeiice chrétienne que nous devons le commen* 
(îemetit de civilisation des Gaules (*). 

Ces premiers siècles sont une source de diflfr* Absence près- 
cultes pour rhistorien , sans être tnoins stériles rîiuénuira! 
pour ie lecteur. On voudrait rencontrer quelques 
grands hommes au sein de ce chaos , mais à peine 
y trouve-t-on quelque vestige dé ctilturè et d'aW* 
Tout indique la décadence dé la littérature latine 
que rien d'indigène ne tend a i^emplficér ; tout 
s'éloigne A la fois du beau siècle d'Auguste : le bel 
esprit signale Fabsencé du vrai génie ; dans l'his- 
toire , le panégyrique a succédé à la mâle tigueur 

(«) ^Mpève, E4êL Uit. 40 JFfahoi avant 1$ douzième siècle, 
Paris, 1839, 3 vol. in-8», lom. I, préface. 
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du récit: des images Êtussement brillantes, des 
oraements d'emprunt remplacent les beautés 
vraies et naturelles des Horace et des Virgile. 
P^rmi une foule de grammairiens et de sophistes 
nous nommerons quelques hommes nés avant 
Fintroduclion du christianisme sur le sol gaulois» 
Au siècle d'Auguste , le poète Galtus mérita une 
assez. grande réputation et l'amitié de Yii^e. 
Parmi les sophistes on remarque Favorinus, dont 
nous dirons quelque chose, parce qu'il est en gé- 
néral peu connu. 

GeFavorinus, historien, philosophe et ora- 
teur, florissait sous l'empire d'Adrien; il naquit à 
Arles, entre le milieu et la fin du premier siècle. 
II voyagea, pour s'instruire, dans les pays étran- 
gers, demeura assez longtemps à Athènes » à 
Ë{^se ^ puis alla se fixer à Rome. Il fut disciple 
de Dion Ghrysostôme ; il eut aussi Epictète pour 
maître, suivant Aulugelle, se lia avec Hérode Ât- 
tiens, sophiste d'Athènes, et avec Plutarque qui 
lui adressa , sous le règne de Trajan, un de ses 
ouvrages, intitulé De prirfio Frigido^ et une lettre 
sur l'amitié) qui ne nous a pas été conservée. Fa- 
vorinus se livra avec ardeur à l'étude dç la philo- 
sophie , et suivit la secte des académiciens et des 
pyrrhoniens. L'empereur Âdriep, qui aimait à 
s'entourer de savants et d'hommes de lettres , le 
menait souvent avec lui. Le célèbre Galien lui re- 
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coiHyûssait dei» talents et une laeSité merveilletise 
pour «'exprimer ; mais il écrivit néatuafioiiis contre 
lui pour réfuter les sopfaismes qu'il avançait dans 
seâ ouvrages : il mvis reste^ parmi ces réfutations, 
Vune d'entre elles intitulée nt^i xa^ «^«nc M^waxuK4^ 
De ta meUhure Manière d'enseigner. Il était assez 
ha)»ile courtisan : on rapporte qu'un jour, dans 
une discussion avec l'empereur Adrien , il se ren* 
dit de prime abord à l'opinion de ce prince, quoi- 
que la sienne fût jugée soutenablè d'après de 
bonnes autorités ; comme ses amis lui en feisaient 
ixa reproche : «Est-ce que vous ne voulez pas , 
« rendit-il , que je me rende à l'avis d'^n homme 
« qui a trente légions sous ses ordres? » Cepen- 
dant, malgré tous ses soins,. il perdit {d.us tardlea 
bonnes grâces d'Adrien, sans pourtant que cdtn-ci 
lui fit éprouver aucun mauvais traitement. Quand 
le peuple d'Athènes apprit cette disgrftee, fl se 
hâta d'abfittre une statue de Favorinus; œlui-^i, 
l'ajapt appris, dit sans s'émouvmr : aSôcrate eût 
(çbien voulu en être quitte à- si bon marché. » 
Son enseignement à Rome, quoiqu'il eût lieu en 
langue grecque, fut exfrémement suivi. Il eut 
pour disaiples Hérode , fils d'Hérode Àtticus, Au-> 
lugelle, et plusieursautres hommes remarquables 
de cette époque. Aucun des nombreux ouvrages 
de Favorinus n'estparvenu ji^qu'ànous. Qn peut 
le regretter, car il y avait dans le nombre des 
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Pompée. 
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éefi«i= qcà 9eàtànMim% de prériean fOHg c i gi i É u 
ments aw rastiquité. Il paraîtrait aToir véou |nN 
qn-apràv le ooB»ilat de Cqraelras Frosto^ o^çit^ 
à«d|pè juaquè bien a^fant aêHa la règne de l^toa 
Antoam; e'ea^c^ qu'on jiaut eonduto d'un témei« 
gmge d'Aukig^(^) qul^ affleura^ le:met en rang 
de^plua gtandis phSaaiqiihes de son aièole (^)« Eun 
aèbe (0* ^* Suîdaa (^) ^a parlent oraime d'un 
haiP9ie anTant et tvèi^versé dans toute eapèee de 
liftérot^re. Diegène Laerce çn a prafité dans aea 
Vie$ dm phikMiÊkeà («> 

Trogue Vf PS le oiême temps , IVogoe Pompée , né danis 
la Gaide méridionale, au pays des Voeonces, 
éaj^h une^ histoire unrrerselle , dent màlbeureu- 
iement sens ne possédons qu'un abrégé dû à la 
plume moins saTante de Justin^ Il yéeut, h ce 
qu^on ofdt eemmtinément, sous le règne d'Au- 
guste, quoique piusieuvs éerÎTains le liassent con- 
tèmpoMDB de son abrémteur f). Son histoire 
fenfevmait quarénte-qtiatre Mvrei^ , depuis Ninus 
jusqu'à Auguste , et tes élogesl que lui donnent 



(■) JVttif* attiques^ 1. 11^ ch. xxvi. 
* (^là.,1. IX;eb. ntt; 1. X,efe.XM. 

(^) Suidas, au mot ^a^uptvQç. 
' («) Hist HtL de la France des Bénédtct.y tôroe I; et CbaiiC<^ié, 
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jMitèttini aotenrs cotitempordnB et isubuéquenta 
d^veiit nous ia Mre regrèttei». - 

Pétrone est le seul poëte de quelque originalité 
de dette époque; ses talents sont tristement oom«* 
pensés par le cynisme et TeifronteTie bien dignes 
des orgies du tyran qui le condamna à la mort. 
On le croit Marsellteis. Il fut dénoncé à JSèrop 
comme coupable de complicité avec Pison , et arr 
rété à Gumes , l'an 66 de l.-C. fl se fit ouvrir les 
veines , et légua, en mourant , sa sanglante satire 
au maître de ritaKe. 

On peut considérer comme un eommencenient i^^^ 
de monument littéraire la lettre des martyrs de de Lron. 
rfi^ise de Lyon au papeEleuthère, en IW, lors- 
que, persécutés sous le règne de Marc-Aurèle, ils 
préférèrent mourir fiuiAt que d^abandonner leur 
foi. Cette lettre appartient rédlejnent à la littéra? 
ture des Gaules; elle ferme, par sa touchante 
simpficité , un réèit dramatique où respirent Pé- 
lévatiôn et Vhérolsme des sentiments. O'est là le 
premier anneau de la littérature chrétienne qui 
vient se rattacher au monde païen par la persé- 
cution. 

Lo BèSe pour la fol donna en même temps avx saint iréoée. 
Chrétiens des Gaules leur ferce morale et leur cul- 
ture liftéraifte. B^es obstacles même qui leur farent 
opposés naquirent les grands hommes; Vèë apo« 
lo^^Hes élèqnents de la religion mirent en c^Vré 
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tous leurs moyens ^e d^nse ; enQn , les tCNir- 
ments infligés aux martyrs de Lyon produi»reat 
saint Irénée. Ori^naire de l'Asie Mneure ^ son 
instituteur Saitit Polyearpe lui confia le mxk de 
prêcher le christianisme dans les Gaules ; il se 
rattache donc au sol gaulois par la glorieuse patt 
qu'il prit aux pérOs de l'Ëglise naissante. Lors-^ 
qu'il y arriva y la foi chrétienne avait déjà pénétré 
à Lyon par le ministère de saint Pothin , qui fat 
condamné au supplice à la tête des fidèlesdeLyon ; 
saint Irénée lui fut donné pour successeur par le 
peuple et par le clergé ; l'Église de Lyon, gouver- 
née par luiy devint bientôtl'une de celles où la re- 
ligion fleurit le plus ; aussi ftit>elle distinguée de 
toutes les autres lors de la cinquième pwsécution ; 
le sang chrétien y fut crueUèment répandu, et un 
grand nombre de fidèles, au nombre desquels était 
saint Irénée, y souffînrent le martyre. Cet illustre 
évéque avait écrit plusietffs ouvrages dont le 
temps nous a enlevé une partie. De tous ceux 
qu'il composa , le seul qui nous soit arrivé con*- 
sisto dans cinq livres coMre les hérésies ^ encore 
n'oserait-on affirmer qu'il n'y existât quelque la- 
cune ; cet ouvrage forme à la fois nm hl^ira et 
une réfutation des erreurs des sectes qui ol^sçur-? 
cillent la lumière naissante du christkmiune , de- 
puis^mmi le magicien jusqu'à Tatien^qui^nialgrè 
la titre.de docteur de l'ËgUse qu'il mérita depuis^ 



\ 
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a<iDpta peàdiint an taénps lei^ droyaneps de Har« 
èien et de Yatentin. .Tatiea avait été plateiri^ 
cien avant d'être disôiplè de saint Justm^ etd'emt 
brasser la èreyaiieediBétieime diaprés les conseiki 
de soa mirftre. JL conserva dans sa foi nouvelle 
quelques-unes dé ses andennes opinionà , ^t jet^ 
les fondements de la secte des encriOités ou em^ 
tmeniêy xpn condamnait le mariage* U avait joint 
les (foatre évangSes eii nne suite de diacôturspa^ 
une espèce de concordapce, mais il en avsylt 
retrancké les généalogies et tout efi. qui fait 
V(»r qm Jésus^Cbrist e^ né de David selon h 
diaip(*). 

Saint Irénée établît contré/ Tatien ce grand "viideit 
principe, qUe toute manièire d'expliquer rScri- 
ture sainte ) autre que celle coQsacriée par la trar 
dition, d^ être rejetée. La plupart de ses œuvres 
étaient écrites en grec, mais on en avait fait vers 
le sixi^e ^ècle une yer^n latme (^]. Son style 
est plutôt v^urevx qu'élqvé ; il avoue lui-même 

(•) Fleury, HisL eeçlés.j liv. IV, art. 8. — Vatentin était un hé- 
résiarque du deuxième siècle,' né en Egypte ; il compdsa sa Qôctnne 
du tnëlfuige des idjto» pjtbtgçrieitnnesr li^plafçniciennes, delà 
théogonie d*Hésiode, et de Tévangile de saint Jean, le, seul qu'il re- 
gardât comme authentique. Ses opinions se rapprochent assez ae 
celles de Basitidès et des gnostiqucs. Il Ait condamné Tan -liS, et 
mourut en 181. CottSttltez^\Bnicker,.toinemi Fleurji liv, UI, art. 
$/f; Plnquet, Pict. du h4ré9i$$, 

. 0") iU9L lût. de France tome I, i^ âi3i-335. — Ampi&re» H^i 
mt,d^ FtmÊfiû 9Pam^Ui4hiê»êèm siéQl^^ SmmlpVI^ . . 
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HB^i'èfre pas autont hlteeké kVett^ém^nbê 
qu'à U fof «è du laimilnéïnént } il ànndnêe fii'fl 
ne faut pa» y (tiaréber l'éloquàtiee ôf lapeiteBAè^ 
pBLwe que^ dëmeibrmit ptlnni Im Gdtes^ iln'^ pd 
eiitîèreinéiit éc&ap|>er à l'k^uëiiOTâe lewtou^ 
gkge* bariiarài P'aitteufs^ t«au fdrtîeune daiib les 
GmAm^ il drai» plus à n'mmpee ttti gohirei^iie* 
luem mi^^di- radmîiiiitrkiidii de l'Bglke que 4ê 
fifft; d'éi^fii^e^'i} ftit pIU6 un éoldat déttiué ad 
toUlteil dé la l'eligion qu'un tétitàble ajai^logiMili 
C'edt pl^ticij^aleihejtt daM$ lei^ outrages dé^côn^ 
#oVerâe qu^ll faUt éftidier le gante de saiM Ii'é'- 
née; chez lui dominent toutes les qualités qtd 
ammtmit ië èhmtlm ètilh^tisia^. - Neu^ ne 
pdtivoni^ blëfi Jdgëi' dtt ihéHtë dû liv4^ ôrïgiMl 
i^% écHVi* edflti^ë léS héi«êrffes | «e liVre nottë à 
«èé enleté pat- le tethpë^ et Ift Vërsioti latine que 
liods posëéddifd ne nOm dêàmmsi^mié dôûte 
qdè blëfi iili{)àfiki1^i;Aeiit II défait y AMf ffkiÉ^ 
tiéiitës iimm» dàn» titl é«Ht «[tie mM iévôm^ 
regardait comme un chef-d'œuvre d'éloquence (•); 
On doit 4 ^Èusèhe.ia conservation de quelques 
fràgitiemts dd Trai^ éonm-Ftarin qui avait ré^ 
vèillô les erreurs de IMfarbîôn et de Cerdoiï (*) sui* 



it 
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(b) Hér^arque du deuxième sièele^ né Uk ^eï If i^ufeiiaElt rtetts> 
èéÀés di!^déll!t principes, prétettdàitf(tt« Jé^a-Gkriét it*flvalt en sdr la 
\me qu'un eéfj^ iâoMtiquéi r«J«IÉM rtnèièB Testinmit «t nW- 
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luMtz fai&r mm initrùim ^e plum^itt*» piiiiâettiëi 
ckwtmumi <jto 1« vie de (M h^ésifth}ué et de 

(Md lH»t|tt(Mit hd¥6rsâfa«. L'effet dtt IHtïif &U 
iL«f«« d« rétéque de Lyon Ait de pointer Fl0t4n 4 
iitl géili^euKc rëpèfitlf, dlittstetiiiel à \A VëHté il 
lie pèétkm polM. 6db éomctèi^ë ineoiidtabt le ie^^ 
ipottâ dfahs d'àtili'éA INSVerieé àudëi dtl&|et*éU^ 
mie les premièineS; La ddUfeeui* eWétlénnë li -eSl s®» «rtciére 
pB& moins àdittiràble ehe» sàiiît ' Irétiêe qtié la glorieuse. 
Tigtiedr et la fofrce du raisôtttiement ^ et ce tt'é^ 
teît pas utie chose facile qùô d'en. consei*Vei^ le 
làligàge et les teiidanees avec de patnèil^ âdvet^ 
sàiJres, et au milieu des plus furieuBeis persébu- 
tions ; datiS aucune circonstattrie de sa Vie apos- 
tolique il il'otiblîale glrànd précepte de la (ihatité. 
k travers îte plUà Vives diisbussiohs, il îiltéri*Ompt 
tout à coup la vivacité de ses attaques par ùnd 
touchante prière poui' le salut de ceux qu'il corii- 
bat (*). Son érudition et son savoit^ Jsont ahestéis 
pât* de puissantéi^ autorités. Tertullîéti attire .*..,, 
qu'il avait approfohdi toutes les iscieûties avec 
àutatlt de soîti que dé lumière. Il l'appelle {^) 

« 

mettait que quelques parties du nouveau, n fut condamiié sotis le 

ffipiéUjiffA, uyùkv^T aisiipie natoioui ^rop tiuabiiii la note 

qui ooucerae ce dernier. 

(•) Ajnp.» Mi*U Ml., tome I, loc. eit. ; HUt. liU. de France^ 
tome I, p. 8tt. 
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onmium dactrmartiiii ^ri<mmmus eoBfUwMut. 
U ne put échapper câpendaiit, au milieu detaat 
de mérites 9 à quelques ^mreurs tbéolapques^ 
telles npnd celles ayancécDS par les mll&mfe^ 
Brucker ^ èa géoéraji ju£;e éclairé et ijnparlîpl^ 
tout en r^udaut un favorable témoignage à son 
génie^ l!accuse de n'ayoir pas toujours.par&ite* 
ment compris la philosophie orientale^, et d'av<4r 
exagéré les idées platonidennes X*)* .^^ grand 
docteur/ une dos lumières 4u deuxième siècle 
dans les Gaules , consomma la vie la plu3 sain* 
tement militante par l'épreuve du martyre. Une 
persécution terrible s'organisa sous l'empereur 
Septime Sévère. Après avoir donné au corn- 
meticement de son règne l'espoir de la douceur 
et de la bonté , c^ prince se laissa entraîner par 
d'autres conseils. Un édit de proscription parut 
en 202 contre les chrétiens ; et saint Irénée souf* 
frit . la mort accompagné de neuf mille fidèleiï 
de son troupeau. 
TroWjtao Vers le troisième siècle, on peut. véritable- 
ment distinguer deux littératures en Gaule, celle 
du christianisme et celle du paganisme ; Ja litté- 
rature semblait se partager en deux camps, comme 
la société : les écrits des chrétiens de cette épo- 
que consistèrent en grande partie dans le réciit 

(«) .Brucker^ tome UI, p. 409. 
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ééê&i!t$ fm oeeupaieat FËglide ; l'ËgUse, dont le» 
dMtîoées étaient eitcere ^ précaires^ absorbait 
tous leurs soins et toute leur attention : pourtant^ 
lea fldèlas d'alors s'occupaient plu& de la défendre 
par leiiss Actes et' leurs exemple» que pai* leurs 
ouvrages, c'est pourquoi nou« possédons si peu de 
laoiiiuniBnti» littéraires de ces temps du moyen 
àgie. Un petit nombre de préciiçux documents, de 
le^ttres .ou d'iécrits qui nous avaient , été. léguéis 
et qui auiwent jeté une vive lumière sur cette 
importante période , est aujourd'hui pardu pooi: 
nous. Tels sçnt les À€ies de saint Irénée, qu^ ne 
9e retifîuvaie^it déi^à jim au temps du psqpe saint 
Grégoire C). 'Plusieurs vies de saints nous man-rt 
quent entièrement 

Mais l'Ëglise se soutenait par des talents du 
premier ordre; deux diaçqples de sain^ Irénée., 
Gains et saint Ifippolyte, coinbattîrept çooMP^ lui 
les errei^^, et firent fleurir les lettres chrétienn 
nés. Safnt H|ppolyte partagi^a avec son. mattre la 
gloire d'avoir été un des premiers et un des plus 
savants, inteip^ètes de VËoriture sainte ; ayec lui 
naquit le véritable commentaire. Plusiem*s autres 
prêtres ^ quoique moins illustres , marchèrent sur 
ses traces : ce furent sgiint Gatien à Toi^rs, saUit 
Trofdiime à Âries, saint Ssltni^in à Toulouse. 



(«) Hiêi.^ Mi, de Ffmi€0 des Béuédicl., .tome I» 1^«|^m P- ^i- 
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dès homiBcb pieux et d'un tMdidB'iavaivfeiènntt 
Utt tif éclat sur les sièges épiftot»!» qu'ilt oim* 
pètmt. ■■>■■■■ 

prMictfioa Cette ép(X[ae m,t^ls&pVuSf d'une pai>t, pài! I-ai^ 
ckriMiilliioM. dëtite pdéEË^ue dei» évè<iues cKrétiënis eimtre IM 
noTttteittfi; de l'aatM^ p&Hft IbHd^ttoii ddii»fi^iMS 
liburéUës i èaint Denis Vletit pt«elér le tthi4i>tiiH 
hisme ft PàHë , et on iui attrtt)ùe la fi)iidbtioh dëë 
Ëgllfees de Qiartrës, de Sentis et de Méanx. -Son 
diteiplë Régulé fut étêctue deSettliH^ pnib d'Arieé, 
bû l'on é^oit ({u'a iië iiéfùgia lerst^ne Ib ^i^éèU" 
^n 1/lnt attéiÀdt^ lëé «hrêtlens dé Lutècë nài^ 
santé. De Pkri6, le chi^stianismë se rëpàniâOt ôkàé 
ta M^^ë et ter» le nord de Ik Frdncë^ dâné 
l'ancienne province de Normandie (') i 
'• Màie> ënVby^i dbnS les GaUte^ dé ' fei^ents 
miSéibnnMilës qUi «ehàiètlt iitisi suppléer à cëUii 
iiui ^^ài^aiéâàient déils lès bragés aU tniliëU 
dë§qûëte s'éleV^it l^Égli^e. Le âéfant de hicmii-» 
thétits nous empêche de poUvolf bien jUger dtf 
fiékt séiènïMqaé du ttdisièinè Siède. Nbù^ Sa- 
vons peu dé cfabâe de tà^ndë quéi'éllë dé ëettéf 
époque, eëlie énti'é VÉgliseetMattîiéi {')^ éYêcfiië 



• I 



(•) Jïifl. Hti,y téine I, i^ palri.; i»: 3(te. 

(19 mmw^\ éfsèqofi d*^lei au trôîirièmc siM^ eitâmm kimék 
de Novatien contre le sentiment de tous les évèques cathoUqaes, ei 
fut déposé par eux. — Fleury, Uv. VU. -- ili$t. Kl. d$ France^ 



tftAitasft Mbiift MpàwMMs que 4fd ftagiaMtits 
ii8 trMtfr tmités wHfe dé la ]^me*dfi «mit Bq^ 
poi^) HfteoBienr* tbuttfeis.aMea d'oiiynige»d0 
«* ttihps pouf 4a appitéoibr rt^sh; L'Èmtome 
fiÊktta iUt wuTaol 0x^({aàri et û»inmitetée&â 
faii{tDrtait de dôinncnr aiux fidèles tlt «oiiiuôttaticQ 
àm tekten Mir lesquels s'appuyait la M ; mais ks 
interprétatiéiia lîuPBiit la {diqiarfc du tan^s à&ég^ 
liqties} sffiiiit Hip|iôl;té fut 16 premier qui ëa 
daitila rea^mplei 

On aftribtie égatemenl à : saiat Hi^polfjrte lui 
euViti^e adressé atix HeKènbs ou pdEienssujf la 
Arasa de funivisrs. Il j Minbat la pbUosOpbie d» 
llatoil} Hsàia éû n-'en a retâ^euré qu'un seul pas^ 
aa^e^ à& il déerit lenfbt tèl^u'il ^dit avftnl; Je-- 
SH84[2hrisk ^ et tel qu'il le supposé eoeere^ i^nfein 
Hiant lès âmes dés boos et des mébbiysits.'. il ^ 
fibnsacfe le dogme de l^étëroité delï piîiieB d^ 
daqmés^ ainsi que raTait déjà faîl; Tèi^i^Syiw» 
Mais on regrette que la question de l'étitf dey» 
justes hvant et apvèa la ¥eisue de iéaua^lhrîst 
n'aitpHs été mieux éblairée^ ou queJ'iMi^eiurr^'^T! 
ditessantà des psians igborantâ des myst^cfç de 
là religioii dirétieune, : n'ait pafi mieux développé 
sapensee(). 'f-.'. r.^f ,t\ 

(«) ÔptK.'^. taypi^., ed: hMdi, t6(ne t; p. ii(Mlli) np; ftéli^lji^ 
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uit«rttBra Si la iittéfature saerie <rf&ait . (ludque «mâr 
dé venamance ^ oeHe des àncieBs tcanbait dans 
uiie dé<»Hience complète ; l'état de p»tturbatîoi| 
où ise frouyaient les Gavdea^- rendait impoftrîMe k 
' réapparition du goût et de tout ce qui élève ïé^ 
prit. Quelle culture pouvait en effet exister dans 
un pareil temps? L'empire romain ^ait dédnré 
par des tyrans insmisés et furieust qui s'en dépu- 
taient les< misérables dépouilles. Vers Tan 269, 
l'empereur Aurélien dofina quelques iwtaots de 
paix aux Gaules en les réunissant à l'empire, 
mais ce câline ne dura pas. Les peuples d'AUe** 
magne fondirent sur notre sol^ et en deux ansîb 
occupèrent soixante-dix de nos villes le/s plus ri-r 
ches et les plus considérables* C'est au mâieu d^ 
tentalâves que firent les empefeurs pour délivrer 
lé sol gaulois des incursions des eànemis, que 
la ville de Trêves prit le dévelbppemient qui fat 
rendit célèbre par ton importance et pai* la part 
qu'elle prit aux progrès de la dfviHsation ; 1% 
empereur^ i^'y établirent pour mieux observer 
leurs ennemis des bords du Rfain. Posthume, 
Màximien Hercule, suivirent cet ex^nple. de 
fut dans cette ville qu'en 289 et 291 Claude 
Mamertin prononça, en présence de ce der- 
nier souverain, deux panégyriques à sa louange. 
Nou^ chercherions en vain, au milieu de 
cette disette générale, quelquw hommes dont 
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rhisloire ail à s'oeeuperaYec intérêt. On rentontro 
tantefoift uû Titiea (*) <pii écimt sur la ^éogrn^ 
jèâey la rhétorique et l'agiicuiture* Nous a'oviœa 
riea conservé de lui; maia nous savons qu'Isi-» 
doredeSévffle le compte parmi les orateurs ittus^ 
très. L'^oquençe semblait tenir la principale^aoe 
dans la littérature ; mais elle subissaN; le sort du 
reste^ et partageait tous les symptômes de déea<- 
dence générale. 

Qodcpies traces de culture signalent l'aurore Qnatrièn» 
du quatrième siècle ^ Paris s'ofl^ à nous pour lu 
première fois. L'empereur Julien avait choisi cette 
vHle, encore obscure , pour sa résidence , et s'é- 
tait occupé des moyens d'en accroître l'impor^ 
tance : ami des sciences, écrivam lui-même, phi- 
losophe , mais ennemi du christianisme , il avait 
feit de la cajôtale des Gaules le rendez-vous des 
savants dont il psutageàit et encourageait les tra- 
vaux. Ce fut dans Paris, sous ses auspices, que 
te médecin Oribase (^) publia son Abrégé de$ 
Œuvres de GaHen. Julien affectionnait Paris, où 

(•) ^t>(. /m;, tome I, p. 323. 

(b) Oribose, a6 à rergame, fut diîeiple de ZénoB de Ghypre, tL\ 
degrauds progrès dans les sdences, devint médecin de Julien FA- 
postat, quHl suivit dans les Gaules; contribua à le faire mon- 
ter sur le trtoe impérial ; Ait nommé par lui qnesteur de Gonstanti- 
Mple> et l'iocofDpagna , dans soa expédition emitre ks P«rpei; 9 
tomba plus tard dans la disgrâce des empereurs Yalentimen et ValenSi' 
et mourut dans le cinquième siècle. Il avait composé beaucoup d*ou- 
vragesy etfiiit des travaux importants en pb^ologie. 
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il âv«k aeipils mie ofirttim fqndaffiU pM Is^ vie 
don «t auslAfie qu'A y sieniiit^ et qui cenMMnt 
ans mœiiM desGMkiis^oiit il loue iMhaIfttodéq 
miKtairM^ et bien éloigoées du Itrisa et de la mein 
Ie«è efltamée des ReiM^ui* HblheimKiiMiiieiit 
eotte ptédileeiMifB peut Patle n^Mapéehii poiat lii^ 
de trttraifl» à v détmire le elimtiânintte 



taksÊikfAj et d^ dtf^Nidre pa» itee evfiMiqatiee 
l'ensei^ement des lettres dans les fiaides} perse» 
eutkm plw enieile encore, dit aeiiit Aiignitin y 
que eeQe qui coudaranait les ebftôeae anm Uom 
et aux flammes. 

ValeqtioieQ préféra le «pjour de Tr^vm, et y ât 
inatf^uire par. d'habilta prefisseeurs eeet filp firetieii^ 
qui hànta de ea valeur et de am açieur peuv les 
lettaes (*)' Leaéjeur de rempevewetiarépiilvlÎM 
Utléreire de la yille de Trêves y attirèrent^ ve» 
9Vi, aaittt J^ndme et Booese ses ma. Le oottége 
de Trêves paisait peur tip de ceux oè ee fiàmmA 
les m^leareeétudesetpùs'eutmtefiaieDt la étions 
les bennea mœiirs. Gratieu avaftevifaaisirttiieir 
gnement par des ordonnaqcas qui e^ig;gaient ^^s 
prefiMsettTs rioetpufrtîon et ii^e vie iwigoiîèr^. 
Grâce afu 7èle et aux eflbfrts de ce prfttce, les ia- 

8t*l*rtwP9 se r%9daîpirt diéjà mv h spl g9uîî>îs, 

l>A<{ieTelte^endaett idors aucune traeede l'ea» 
séîgnement de la philosopUepropren^ent dite j leis 

(•) HitU lut, tome ly deuxième partie, p. IS et siilv. 
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MlMrlëttllmi Qt réloqmeme fermaient le» eeuié 
•l^fi dés étudie». 1^ di^tromahi «raiit ses ée^ies 
àAeinê et daw l'OoddeBtv Dans quelquee Tilles, 
eei^dftnt, 011 reiQMNiuftit unaniow plus vif pèw 
toi tmvauK dé l-intelligeflep. Nous itonmpmns, 
pÊ» wurnifiA y les écoles de Borâaaux, à?Autun^ 
de mmlouee^ éèPùtie^ê. Las oratewsetlespaBé^ 
gjfvntes s^y dis^iguaieat, ^ le p^ noralve d'oii^ 
vvagejs qui s'y éerivaieut serraient du aieliks à 
déehabituer des souvenirs de la bavbai^ie. 

^histoire était ftdblement éultivée, pance que 
les historiens s'oeeupaient plus de composer des 
éloges et des panégyriques que de rapontep le ^pro- 
grès des révcdutûias. Nous vervans dans deui «éq 
çlea une nouvelle transf^rmalion; l'éloge fepa 
plafia à la légende, et Tl^st^e lie oonsacrep^ ai>i 
ebiiâvement à la vie des saints.. Mais suivons. atn 
tenti vendent la marche des prngf as dans cet obscur 
labyriqflie* Çà et ]à nous rencontrons eneave 
opielques moaum^tâ^rs. Veirs ce temps, pa»» E^ropcsui- 
raît l'historien Eutrope , né en Aquitaine sdon la pi«e sévère. 
phq^avtdcB auéeÙFS* Il était eeiAempopam de Ju- 
Uen^iops lequel il pèrta.les aniiesdans son expé^ 
dMioii emilve les Perses. Qnidques auteum Vont 
eru sébateùr, parée qu-çn trouve à la tète de ses 
«mvrages le tî|re de êlopiisimug,' qui pe s' aeoordait 
qu'aux membres du sénat. Nous avons de lui un 
ÀMfé àèfHintmré rmitfm^ en dix livres, depuis 
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la fondation de Roane jusqu'à l'empire de Ysdesis^ 
auquel il le dédia. Il avait également éerit aur 
d'autres sciences, mais son abrégé seul nous 
reste : quoique court, il est estimé; les événements 
principaux y sont exposés avec netteté et concî^ 
sion, mais sans élégance. La médecine compta^ 
plusieurs hommes distingués, et nous retrouvons 
qudques mé<tecins dont les noms doivent être ar- 
radiés à TouMi. Tel était Julius Ausonius, père 
du poète Àusone, et premier médecin. de l'empen 
reur Yalentinien P'. Âvitus, autre fils d'Âusènius, 
cultiva aussi son art avec succès. 

L'hérésie, qui remue avec tant de puissance les 
passions humaines , rendit qnelqûea services en 
excitant le zè|e de l'Église savante. Les ariens, 
les priscillianites, engagèrent les évéques chré^ 
tiens à de nouveaux combats pour le soutien de 
la vérité. Les donatistes reparurent en 313; 
maïs un concile assemblé à Arles eji 314, et où 
assistèrent seize prélats gaulois, y condamna leur 
doctrine. 

Un peu plustard, une autre hérésie, d'uneiiature 
plus dangereuse, parce qu'elle fiit {dus populaire, 
se répandit dans les Gatiles; nous voulons parl« 
de l'arianisme, qui avait pris naissance à Alexan-- 
drie en 328 ('). Cette secte n'avait pas tardé, à m 

(•) L*bislolrede l*ari«ii«n^.6ati»ie.des M(ei les. piaf «prievMS 
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répandre dans la Gaule où elle trouva beaucoup 
d'adhérents , et une vive résistance de la part des 
évéques gaulais ^ qui manifestèrent dans cette 
lutte animée une fermeté admirable. Saint Hilàire 
de Poitiers et saint Ambroise y acquirent une re- 
nommée solide parmi les défenseurs de la foi 
chrétienne. Plus tard encore y vers 380 , quand 
ces zélés soutiens de TÉglise eurent triomphé 
de l'arianisme, les doctrines des disciples de Pris- 
cillien^ qui envahirent le midi de la France et 

deThistoire de TÉglise et de celle de Tesprit humaiû. Nous en rap« 
pellerons seulement ici les traits prindpauic. 

Arius était Libyen. Doué de toutes les qualités qui ifont les 
hommes remarquables, il y joignait une grande ambition et un vif 
désir de' parvenir. Ces qualités en imposèrent à trois saints patriar- 
ches qui se succédèrent immédiatement sur le siège d'Aleiandrie ; c'é- 
taient Pierre, Acbillas et Alexandre. Sa jalousie contre Alexandre, 
qui l'aTait supplanté dans ses prétentions à révèché, rengagèrent à 
se venger. Il saisit Toccasion d*une conférence dans laquelle il ac- 
cusa son adversaire de partager Terreur des sabelliens; il soutint 
alors que le Fils de Dieu était une pure créature tirée du néant, que 
le nom de Dieu ne lui convenait que par participation, comme à tou- 
tes les autres créatures douées de gr&ces extraordinaires. Il prêcha 
•{Mfftout cette doctrine, et, pour la rendre plus facilement et plus vite 
populaire, il la mit en chansons, dont la plus fameijise, appelée Tha- 
Ue^ fat bientôt répandue en tous lieux. Un concile, assemblé sur 
rinvitationde S. Alexandre, condamna solennellement les opinions 
Boavdies; mais Arius n*en devint que ifins hardi, se flt des parti* 
sans près du trône, et gagna un assez grand nombre de membres du 
clergé. L*a£faire arriva jusqu'aux oreilles de Constantin, qui régnait 
alors : ce prince, après différentes tentatives de oonciliatioa et de 
paix, dont le célèbre Osius fut Tinterprète, fit assembler leooneile 
doNicée en 325. Arius. y comparut, mais Refusa de s'y soumettre; il 
soutint avec une force nouvelle son hérésie, rejetant avec obstina- 

• TOKB I. 9 
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FEepagne > leB empêchèrent de songer au repos^ 
Plusieurs membres du elergé gaulois fiirent en*^ 
traînés dans la séduction par ces sectaires t en 
yain un concile ^ tenu à Saragodse en 380 ^ essaya^ 
fr-ildeles arrêter; ils s'étraidirent en Gaule, poi^ 
tarent un appel auprès du pape à Rome , et ne t$é- 
dèrént quedevantnneTiolehterépression ordonnée 

tion la divinité de Jésus-Christ et la consubstantialité du Verlie. 
Il fut alcyrs exilé en Illyrie ob il demeura trois ans. Constantin, ce- 
dfcnt ftniL Bttggesitottft d'un prêtre iirién> côbasûtit oependiinili lé np- 
peler sur renvoi d'une profession de foi équivoque, mais qui annon- 
çait ea apparence le retour à rorthodoue. Arius Ait en oonséquenoe 
renvoyé dans son Église, mais Athattase refusa de Ty admettre. Il se 
préparait à s'y introduire par la force et porté em triosipbe pir ses 
partèiatts, loinsqu'il mourut aubitement^ en 336, d'une violeata civi- 
que que plusieurs écrivains ecclésiastiques regardent eomme un 
miracle qui mit fia momentattément à la aoiivelle hérésie $ elle coa- 
tattua «éMuaeins à tirouWer le aein de l'É^se. Tant que oeue secie 
iulMMta» eUe forM ui| parti Bom])reu& dans TËtat» et fit éprouver 
aiLX tatMiqties des vexations de t«ttl genre. Deé diyisicms qui écla- 
lèireat entre les aHc^s, sons Théodose le Crraad, arrdtèreiit pourtMH 
rûifliieiicedêlemrdoocrtaa. lia tooibèreatakmidaas le mépiia et^"!^ 
teigairatt inseasiblemeat^ de sorte qu'an cinquième siècle les ariens 
tt*avaieat plus ni évèques ni églises» et Ae formatent plus corpa dans 
l*eoipil«. Ce fiii ea vaia que l'impératrice ius4iM!« qiû régMlt leiifi 
te nom d« Jeune Valenliiiiea , son fila, voulut rétablir cetie4iee(e ; 
les fiotbs^ toutefois, la recKeUlirent par l'iiileitaédiftire de leur 
évèque Ut^iaB, qui» pendant «on tséjomr à Omsfaatimiple, «Mià 
OwitaBilii, avait eu oaoanon de -conlefier avee Arias* L'arttnJMm 
M pottt «■ Gaule par oes natioas barbares; l'Italie 6lk&*>mième ftrt 
vaomise famgtemps à dtes Ma arieas. Oovis^ eaiivarti à la ft>i cbié« 
lieiÉiev les ébassa de France; mais Tfatedorie les protégea «le Mni«» 
«èaa et tesséitiat quelque ternie, Jusqu'à oé qoc les lumières et le 
ikète'in etagé français, dans les qmtrième et einqttièMe siècies» eus* 
mA M iMsIemeat dispanHM «ne béiéaie. 



DB LA PRIU|S0!>HIii nn FfUiNCE. 131 

par rempereur Maxime. Le sang coula j mais le 
pi'|0cilliaaî$me survécut au $up{rfiee de ses chefe , 
etnedisparutentièrementd'Espagnequ'ausixième 
siècle ('). 

Peodant qu'une partie du clergé combattait y 
l'autre travaillait à civiliser. Les monastères corn-* 
meuçaient à s'étabtir dans les Gaules et à ré* 
pandre, avec les lumières de la foi y les lettres sa^ 
crées etprc^anes* Le premier dont on ait entendu 
parler fut fondé par saint Martin de Tours, à une 
petite distance de la ville de Poitiers (*"). Saint 
Martin en fit le lieu ordinaire de sa retraite jus^ 
ipi'à son épiscopat y et le rendit célèbre par ses 
miracles. Ëlevé à la dignité d'évéque, il ne perdit 
rien de son amour pour la solitude, et son zèle le 
ebodnii^ à fonder^ aux portes de la ville , la cê^ 
lèbre abbaye de Marmoutiers. D'autre pieux éta-^ 
tdis^menfs du même genre se formèrent à Yi^ 
mitation de celui-ci; Trêves vit naître auprès d'elle 
un monai^re en 385; la vie contemplative se ré^ 
pandit en plumeurs lieux : dans ces {^ux établis^ 
sements, au milieu des rigueurs du cloître, entre 
b méditalien et la prière , la copie des livres an^ 
deos occupait eucon^ les loisirs des religieux / et 
&t uttle travail se oonlinua constamment chex 
^iix îittqu'à k déicouvi^te de llmprimene. 

(•) HUU Hti., lome I, deuxième partie, p. 37; Fleury, Hift. eccL 

<^ mn, lier., lœ. cîi., p^ 4«. 
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ucunce. Quelques hommes, d'un talent supérieur, font 
oublier cependant la barbarie de ces temps encore 
si pleins de ténèbres. En parlant des Pères de TÉ- 
glise , nous avons cherché à donner l'idée de Fen- 
semble de leurs doctrines, mais nous n'avons pu 
parler individuellement de chacun d'eux : il ne 
faut pas pourtant garder un silence absolu, même 
dans un tableau général , sur ceux qui appartien-^ 
nent au sol de la France naissante. (In des plus 
illustres, né en Afrique, vient de cette région 
éloignée se rattacher à la Gaule. Ce n'est pas 
non plus la première fois que l'Afrique fournim 
à l'Église des lumières; Tertullien et saint Augus- 
tin en sont la preuve. Lactance avait étudié sous 
Arhobe, célèbre docteur, qui se convertit au 
christianisme après avoir rempli avec renominée 
les fonctions de rhéteur en Afrique. Il enseignait 
à Sicca en Numidie. Ce fiit là aussi que Lactance 
fit ses premières études; on ne sait d'ailleurs que 
peu de chose de sa famille. Sous l'empire de 
Dioclétien (301) il fiit appelé d'Afrique àNicomé- 
die pour y donner des leçons de rhétorique: 
comme la langue grecque s'y trouvait négligée 
à cause de l'empire que prenait partout la langue 
latine , il ne trouva pas dans cet enseignement de 
quoi occuper ses loisirs, et se livra à la composi- 
tion de plusieurs ouvrages. On croit qu'il se fit 
chrétien vers le temps de la première persécution 
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de Dioclétien (303). De Nicomédie il fiit appelé 
dans les Gaules par F empereui^ Gopstantin^ qui lui 
confia l'éducation de son fils Crispus ; maijs la fa- 
veur impériale ne le détourna jamais de l'exercice 
des vertus chrétiennes (*) ; au sein de l'opulence, 
il sut vivr^ pauvre. 11 recommande partout dans 
ses écrits l'humilité et la simplicité des premiers 
temps; ce sont là les préceptes qu'il donne à un de 
ses autres disciples^ Démétrien, et qu'il rappelle 
dans ses Divines Institutions^ un de ses plus élo- 
quents ouvrages ; tous ses traitéssont consacrés à la 
défense de la religion chrétienne et à la réfutation 
ÂB la fausse philosophie des païens. On suppose 
qu'il termina sa vie à Trêves vers 325 ; Trêves oc- 
cupant alors un rang important parmi les villes 
de l'empire et des Gaules, tout fait présumer 
qu'elle était le séjour de celui auquell' empereur 
avait confié l'éducation de ses fils. D'après ces 
conjectures, Lactance aurait passé environ douze 
années sur le sol gaulois. 

Aux yeux de la plus grande partie des histo- 
riens, Lactance est un des plus éloquents d'entre 
les Pères; Trithème, Cave, D. Ceillîer, Dupin, 
Fleui*y, le louent également ; saint Jérôme l'avait 
surnonçimé le Cicérm chrétien. Quelques écrivains 
enthousiastes ont été jusqu'au point de le placer 

(•) HiêC. UtLt tome I, deuxième {tartie, p* 66. 
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au-dessu6 de l'orateur romain ; mais^ sans parta- 
ger cette admiration outrée , on doit lui recon- 
naître le talent d'une haute éloquence ^ sa mé- 
thode est claire^ lucide, et sa morale pure. On lui 
reproche parfois trop de sévérité, et d'avoir mêlé, 
sans discernement, la théologie avec les préceptes 
de la religion, défaut qui provenait sans doute de sa 
première éducation dans lès lettres profanes. Saint 
Jérdme dit de lui qu'il a plus de facilité pour dé- 
truire les erreurs du paganisme , que de science 
pour édifier les vérités de la foi chrétienne. 

Ses œuvres sont considérables : au milieu 
d'elles, ses traités des InsUtutiùns Divines , de 
VOvmrage de DieUy de la Mort des Persécuteurs y 
offrent les meilleures preuves de son talent. 
Son livre de Y Ouvrage de Dieu forme un traité 
complet de morale , où il prouve l'existence 
de la Divinité par le spectacle de ses œuvres. 
Prenant pour modèle la manière adoptée par 
Gicéron dans ses dialogues philosophiques, il 
attaque Lucrèce , Pline , ^t les doctrines de ces 
deux écrivains; ses arguments s'attachent sur- 
tout au matérialisme antique qu'il s'efforce de 
déraciner. Dans le traité de. la Mort des Perséeu-- 
teurs , il manque peut-être quelque diose de cette 
charité divine qu'on aime à retrouver chez les 
saints Pères; mais dans Y Ouvrage de Dieu, s'é- 
levant du vol le plus hardi , il ouvre la route à 
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Bosftùatet à Fénelon dans la justification des voies 
de la Providence doat il fait admirer les desseins; 
son argumentation , vraiment philosophique^ ré^ 
pond aux objections les plus pressantes oontape 
les maladies , les désordree(^, la mort j et tous les 
maux qui entourent la destinée humaine. 

lies Institutions Dinines se partagent en sept li«« 
vres, qui tous s'attachent à détruire ridolâtrie : cet 
ouvrage parut en 320 ^ pendant la persécution de 
Lidnius, mais il fut corrigé quatre ans après. 
Lactance y remonte à l'origine de l'idolâtrie, 
combat les différentes sectes des philosophes 
païens, les passe en revue et les pousse jusque 
dans leurs derniers retranchements. Â la fausse 
philosophie des anciens il oppose celle de l'Ë^ 
criture, qui seule peut satisfaire la raison dans 
tous les points où les systèmes des païens mani<» . 
festent leur Mblesse, C'est la loi de Dieù^ exposée 
dans son ouvrage, qui rétablit la nature humaine 
dans sa pureté originelle , resserre les liens qui 
nous unissent à nos semblables , nous procure 
une paix véritable , de solides consolations , et 
nous trace des règles infaillibles pour parvenir à 
la vraie félicité. Le traité se termine par une dis^ 
sertation sur le bonheur , et le moraliste chrétien 
nous montre le monde à venir comme la récom- 
pense des efforts de cette vie. Sous le point de vue 

de la soiçnoe de la morale i nous pouvons ratta-<* 
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cher le nom de Lactance aux premiers essais de 
philosophie en Gaule. Ainsi, la philosophie sort 
pas à pas du christianisme, à travers la persécu- 
tion et la barbarie (*). 
saint Hiiaire, Saint Hilairc, évéque de Poitiers, se distingua 
dePouien. commc défeusour de TÊglise contre l'arianisme, 
vers le milieu du quatrième siècle. Il ne faut pas 
le confondre avec un autre saint Hilaire, évéque 
d'Arles, qui vécut au cinquième siècle. Notre 
saint Hilaire naquit à Poitiers : il avait été destiné 
à la carrière du barreau et de l'éloquence; ses 
connaissances étaient étendues ; mais bientôt un 
saint désir le porta à joindre au savoir profane 
l'étude de l'Ecrilure sainte, et la lecture des livres 
deMoise le remplit d'admiration. Frappé du ca- 
ractère divin répandu dans les œuvres de l'écrivain 
sacré, il ne tarda pas à se sentir élevé à la médita- 
tion des vérités chrétiennes par l'élanle plus irrésis- 
tible. Sa piété, son érudition, ses vertus, fixèrent 
sur lui le choix des fidèles qui relevèrent à la di- 
gnité d' évéque (350) , quoique engagé dans les 
liens du mariage. Hilaire justifia promptement 
cette confiance par son zèle pour les intérêts du 
christianisme alors cruellement persécuté. 
L'arianisme s'élevait et menaçait la cause de la 



(*) Hist, Htt.j loc. Cit.; Godescard, J^ie des saints; Notice sur 
Laetance; Bibl, des PéreSyûe Guillon. T. m, p. 388, art. Lactance, 
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religion : sa vie entière ne fut qu'une longue polé- 
mique contre les nouveaux sectaires, et Fun de 
ses premiers actes, une requête à, l'empereur 
Clonstance pour le supplier de mettre fin à la per>- 
sécution que souffraient les catholiques de la part 
des ariens. Son. dévouement n'empêcha point 
ceux-ci de triompher, et saint Hilaire fut, par 
l'ordre de l'empereur, exilé en Phrygie. Appelé 
en ^9 au concile de Séleucie, le courageux évé- 
que y défendit avec force la consubstantialité du 
Yerbe contre les ariens et les anoméens. Ses ad- 
versaires , embarrassés d'un ennemi aussi déclaré 
^ et aussi dangereux, obtinrent qu'il fuit renvoyé 
dans les Gaules; ils pensèrent le distraire de cette 
lutte en l'éloignant. Hilaire obéit, et quitta les 
combats de là foi pour les soins plus paiiàbles du 
gouvernement ecclésiastique. De retour à Poi- 
tiers, il convoqua plusieurs conciles, s'occupa 
sans relâche de travaux apostoliques , ranima et 
défendit la religion dans son diocèse. A la fin de 
sa vie il fit encore une fois le sacrifice de sa liberté 
et de son troupeau pour aller combattre un nou- 
veau champion de l'arianisme, l'évêque de Milan 
Auxence, tout-^puissant auprès de rempèreur 
Yalentinien; il obtint contre lui une discussion 
publique où il le confondît, et couronna sa vic- 
toire en écrivant un éloquent traité. Pour prix 
de ce nouvel acte de fermeté, il reçut encore 
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l'ordre de rentrer dans son diocèse où il termina 
sa vie ; on croit que* ce fut en 368. 
SM ouvrage! . Ses ouvrages témoignent de son éloquence et 
de son érudition ; ses Traités des Synodes et deà 
Hérésies nous sont conservés ; ils présentent tous 
deux de hautes qualités de style. Saint Hilaire 
composa un traité De la Trinité à l'occasion des 
débats sur Tarianisme. Le saint docteur consacre 
le premier livre à démontrer que l'homme ne 
peut trouver laféUcité qu'en Dieu seul, et que la 
révélation est le véritable moyen de connaître la 
nature divine. Dans les livres suivants il établit le 
mystère de la Trinité, réfute les diverses objections 
des hérétiques qui l'attaquaient de toutes parts, 
et s'attache à prouver l'unité de l'Eglise. Les an- 
ciens chrétiens mettaient ce livre à la tète de tous 
ceux qu'il fallait connaître pour se fortifier dans la 
foi et se préoautionner contre les pièges de l'hé- 
résie. Gomme interprète de l'Ecriture, saint Hi*- 
laire doit être placé au premier rang. Nous iniiis- 
tons sur cette partie de la science au moyen âge; 
elle est loin d'être sans influence sur la marche 
des esprits. Nous avons déjà signalé Iç oommen-^ 
taire lors de sa première apparition dans la litté^* 
rature; il reparaîtra plus tard, il s'étendra, se 
développera davantage^ et au onzième siècle 
Âbailard devra une grande partie de sa célébrité à 
ses commentaires sur la Bible* À l'époque de saint 
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Ifilaire , l'interprétation des textes sacrés est en- 
core à son origine^ 

La polémique fut une des gloires dé saint Hi- 
laire; son Invêctive contire ^empereur Constance 
eat Mdpreinte d'une fougue et d'une énergie re- 
marquables. Saint Jérôme estimait le talent dé ce 
dooteur ; il l'kpelâit, à cause de son impétueuse 
vivacité 7 le RMne de l'éloquence latine. Plein 
d'admiration pour le Liwe de$ synodes, dû à l'é- 
véque de Poitiers, il le copia de sa propre main^ 
pendant son séjour à Trêves. Cet ouvrage fournît 
de précieux renseignements sur la grande affaire 
du temps, celle de l'ariaiiisme. 

Saint Paulin illustra aussi le quatrième siècle, saimpauiin. 
Il était né à Bordeaux , en 363, d'une famille il- 
lustre et opulente; jeune il avait été destiné au 
barreau : vers 378 , le consulat dont il fut honoré 
et un mariage avantageux avec Thérasie , issue 
d'une grande famille espagnole, le firent connais- 
tre au monde; néanmoins, au milieu même des 
richesses, Paulin en reconnut le néant, et voulut 
entièrement se consacrer à l'exercice des vertus 
chrétiennes. Ordonné prêtre en 393 , il finit sa 
vie sur le siège de Noie, où il avait été élevé en 
44)0. H lîit plus poète encore que philosophe 
ohrétien : ses Lettres furent pourtant estimées de 
saint Augustin qui les lisait fréquemment; son 
Dmours sur faumâne jouissait aussi d'une grande 
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remommée. D'habiles critiques lui reprochèrent 
seulement d'avoir fait descendre l'éloquence de 
la gravité apostolique jusqu'à une vulgaire fa- 
miliarité. Lié avec le poète AiKM>ne9 son con- 
temporain 7 dont les écrits montrent quelques 
étincelles de génie, il était également l'ami de 
l'historien Sulpice-Sévère. Âusope ne doit être 
mentionné que pour son poêmè sur la Moselle^ 
et de médiocres épigrammes. Il n'en est pas de 
même pour Sulpice-Sévère, qui montra une par- 
tie des talents d'un véritable historien. 
suipice-séTèro Sulpicc était Toulousaîu. Après avoir appar- 
tenu quelque temps au monde et s'être occupé 
de la jurisprudence , il se consacra à la vie chré- 
tienne. Il avait cherché dans la religion le re- 
mède à d'amers chagrins domestiques. Sa mort 
arriva vers l'an 410. Son Histoire sacrée lui 
mérita le surnom de Sattuste chrétien. Elle l'il- 
lustra toutefois moins encore que son amitié 
pour saint Paulin et sa correspondance avec 
celui-ci. Cette correspondance est siipple et 
touchante; elle peint avec bonheur les mœurs 
fraternelles des chrétiens dans ces premiers 
temps de la Gaule. Sulpice-Sévère appartient 
surtout à la science pour avoir ouvert la route 
de l'histoire universelle. Il a résumé le pre- 
mier les annales du monde, et son livre prend 
Thistoire à son commencement, au berceau 
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même de la création , pour la conduire jusqu'à 
l'époque où il vivait. 

C'est à peu près vers ce temps qu'il convietit ourrageiii- 

^ ^ . Iribué» i saint 

de placer les ouvrages attribués à saint Denis , i)eni« l'Aréo- 
que quelques-uns avaient cru être ce célèbre 
membre de Faréopage d'Athènes, converti par 
saint Paul. Tous ces ouvrages ne lui appartiennent 
pas réellement; les savants se sont longtemps 
partagés sur leur véritable auteur; mais nous 
n'entreprendrons pas de les suivre dans cette 
longue controverse, où la science a encore gagné 
peu de chose. Les livres mystiques attribués à 
ce saint eurent une grande influence sur tout le 
moyen âge. La Hiérarchie céleste elle traité Des 
Noms divinSy tels sont les plus importants et les 
plus connus de ces traités. Ils déterminèrent là 
tendance de plusieurs écrivains, dont nous au- 
rons à raconter Thistoire; ils contenaient une 
application du platonisme aux dogmes chrétiens. 
On place le plus souvent leur composition au 
troisième ou quatrième siècle; d'autres au sixiè- 
me. Quelques critiqués attribuent ces œuvres 
à Synésius , d'autres à Sidoine Apollinaire ; mais 
aucune ^e ces opinions n'a encore réuni tous les 
silffi*ages (•). 

Saint Âmbroise nous montré un moraliste ac- s. Ambroife, 
complî. De tous les ouvrages de ce grand saint , 'TuT 

(•) Bnicker, tome ni, p. 597. 



1 
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celui (pii se rapporte le plu^ au mouvement phi* 
losophique est son traité Des Devmrs de$ mmiUres, 
ÀYS^nt d'y arriver^ esquissona rsq[>idemeiitquelques 
traits de sa vie. Né en Gaule^ à Trèvesi auivant le 
témoignage de la plupart desauteura, d'un pèrequi 
occupait le rang de préfet du prétptre» aaint Am-* 
broise est pour nous un illustre compatriote» 
Malgré tout l'intérêt de cette via si pleinp, la ra* 
pidité de ce tableau nous force à omettre lea par^ 
ticularités d'une intéressante biographie oà le 
plus noble caractère se déploie tout.entier. Jeuoa, 
on dit^ comme on le raconte de Platon ^ qtie àM 
abeilles se posèrent sur sa bouabe lundis qu'il 
dormait dans son berceaui. U gouY<^nait la Lifi^ 
rie quand le peuple le porta^ par un suffî^ge juna* 
nime, à l'évêck^ de Milan ^ On sait quelle fermeté 
il y déploya; on connaît l'iii^exible rigiieiir de ce 
caractère, quand il s'agit de défendre les intérêt» 
du christianisme et de l'Ëglise^ Il fit condamner 
les ariens ap con/^ile d'Aquilée, et refiisa l'entrée 
de l'é^li^e a l'emperejiir Théo^dose après \e wm^ 
sacre de Thessaloniij[n.e , ou ce mQoar<p)e e'étaîl; 
laissé entraîner au ressentissent et à une eroeUe 
vengeance. Théodose expia son crima par una 
pénitence publique. Plus tard, au onzième sièdiey 
l'empire se courba de nouveau devant l'Ëglise , 
et l'Église temporelle triopapba à l'égal de l'É- 
glise spirituelle. 
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Saint Ambroise mourut en 89T^ après avoir 
occupé peadant trente^trcôs ans son siège épis^ 
eopaL 

Les 4mtB de saint Ambroise roulent sur la Ecrits de laint 
théologie et sur la morale ; il composa un traité .^n Tnué 
De ta Virginité. Ses ceuvres portent l'empreinte de '*®' ^^®*"' 
son caractère ; (m y trouve un mélange de ina*- 
jesté et de force tempéré par la douceur : son style, 
quoique éloigné de la pureté des grands écrivains 
du siècle d' Auguste, ne laisse pas qu e d'étrè animé 
et ne manque point d'expression. Si on lui repro- 
che quelques ornements d'un faux goût, il faut 
se rappeler que saint Ambroise vivait sur la fin 
du quatrième siècle, oà la littérature était en^ 
cora près de son enfance. Sa morale est pure et 
élevée ; son ouvrage Oea Devoirs fies ministres en 
résume les principes* * 

Ce livre mérite, psu* la place qu'il occupe dans analyse 
rhistoire de la philodiopbie chrétienne, que nous des Devoirs. 
nous y arrêtions un moment^ et que nous en 
donnions une rapide analyse : il compte au rang 
des moeurs traités dogmatiques et moraux dm 
premiers siècles du ehristtanisme. Il semble que 
I^inétitts chez les Grecs^ et Geéron chez les Ro* 
mains ^ aient donné à saint Ambroise l'idée de 
cet ouvrage, où il lutte aVee eux de talent et d'é« 
loquence, mais où il les surpasse de toute la su^ 
périorité de la morale de l'Évangile sur edle de 
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la loi naturelle. Il B'attache à tracer des règleâ de 
conduite non-seulement aux hommes en général^ 
mais plus particulièrement aux ministres des au*» 
tels, c'est-à-dire à ceux qui sont chargés de la 
direction des âmes; il s'efforce de remplir les 
lacunes qu'a laissées dans son code de morale le 
philosophe de Tusculum, et d'y ajouter les lu- 
mières de la religion chrétienne. Ce traité, divisé 
en trois livres, porte pour titre, dans la plupart 
des manuscrits. Des Devoirs des ministres^ et c'est 
celui qui doit lui appartenir, quoique dans beau- 
coup d'éditions on ait retranché le nom ministres. 
Il n'est pas douteux que l'évéque de Milan ne l'ait 
composé pour l'usage de son clergé, quoiqu'il 
traite en général des devoirs de tous les chré- 
tiens. Il entre dans de grands détails sur la mo- 
rale pratique et sur son application aux actes delà 
vie privée : les devoirs de la vie chrétienne y sont 
partagés en deux classes , l'une qui comprend les 
préceptes d'obligation , l'autre qui se compose de 
conseils évangéliques plus généraux ; la première 
s'adresse aux moins par&its, la seconde aux per- 
sonnes plus avancées dans la vie. spirituelle. Nous 
possédions déjà deux traductions françaises du 
traité Des Devoirs de saint Âmbroise, l'une par 
Jacques Tigeou , Angevin, chanoine de Metz, im- 
primée à Rouen en 160&, écrite dans un style 
vieilli, mm plein de nàiveté ; Fautre par l'abbé 



* 
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de BeUegarde^ m*8'', 1 689 . Nous en avons une plus 
récente encore et sans doute plus satisfaisante^ 
celle de M. Félix de Gonet^ dans les Chefs-d'csth- 
' vre des Pères de t Eglise ^ imprimés à Paris en 
.1838 ; c'est de cette dernière que nous nous ser- 
virons. 

Le premier livre est consacré à des préceptes 
générauxsur le silence, la modération et les vertus 
4X)nvenables à ceux qui^ exercent le ministère sa- 
, eré. .Le çaint évéque invite à savoir se taire à pro- 

pos, à opposer ladouceur et lapatience aux injures; 
illttue la modestie, cettevertu si douce, sisodable, 
si favqrable au développement de toutes les qua- 
lités qui entretiennent la paix parmi les hommes; 
il^ eonc^t que c'est en s'attachant à l'observation 
de cette vertu qu'il faut régler son maintien ; 
c'est en son nom qu'il recommande la plus grande 
réserve dans le discours, afin que la bouche du 
chrétieane prononce rien que de convenable, et 
que sa tenue tout entière manifeste l'expression 
de la décence ; chacun de ces préceptes est con- 
firmé, par des exemples.. 

« Q Qu'elle est belle etbriUante, dit^il, cette mo- 
« destie quîse laisse voir dans la conduite et jusque 

, («) « Palohn igHar vlitus est verecuadi», et suaTfs gnitia, qu« 

a non solum in factis, sed ctiam in ipsis >specttlur sermonibus; ne 

« modum progrediaris loquendi, ne quid indeconim sermo resonet 

a tiras. Spéculum enim mentis plenimque in verbis i^fulget. Ipsum 

TOMB I. le 
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« dan» les expresMOfid 1 Sa téilu Xxapoim un frein 
41 à nm Ukaitfmn , en seite qu'ils oe tenfermeiit 
« rîén qui bl^9e rhcMinéteté. Et en effiM^ tes 
tf paroles ne séant qtie le^ miroir oà se réflécliHi>- 
« sent les pensée» de noire âme. Ëh bienl e'é^t 
« la modestie qui règle et adoucit le son de a^re 
« Toix^ afin qo'iin aeeent trop brusque n'offense 
« aueone oreille. C'est elle encore quiassiglieune 
« mesure à notre chaitt. Ënfin^ c'est par aes prea^ 
« criptîons que se gonirerne tout usage de la 
« parole^ 

a Le sile&ese Icd-mtème^ ce repw oà se réfur 
n gientlouteales autre» Tertifs^ est ansÂ un e^- 
« fel de far tnodestie^ Tocrtefim^ s'tt fm»m^\é Mi 
« silence d'un enfant^ en s'il peut être pris pi^itr 
a de l'orgueil, il nous faît pé« d'bennetfr ; H nt 
é nous; honoire que s? il est vraiment u» Irait de 
il la inedftstie f )< » 

Le seeend livre trwte phu» partie&lièi^ment d<^ 
meyene d'être heuresx. Somt Ambroiee y passe 
en revue les opnrio«!$ des pbiieBoph^s anciens sur 

c vocis sonum librat modeslia , ne cùjùsquaiYii offendat aurém vox 
« féf ih». DeirâHfis Hi.i)^e»eadî g^ere ^rtna «iscipHtit vârèbuii- 
ft dia est : iiho eiiam in omni usn loquendi^ utiensiof) (|uis autr^t- 
« We, Mit canëre, aul postremo loqui incipiat; ut verecunda prin* 
« cipia conimendent processuni. 

« Siloniium' 4iiOq«e i|»dki«', i» quo «at «efiqvvftaiîi viittftH to oftim , 
« mMimu» «eiits* vevMunéiœ est. Benii^ue si aat infsmU» palatur 
«(.Miisu|Mrbi»v probro da^wr : si verscundloev Mt^f <l«el(«r. » 

(»)* ClMf». »VM*. 
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te bonhaur, et manifeste le ride de levra théories : 
ik le réduisaient aux biea^ et aux avantages du 
monde présent ; le chrétien y au contraire ^' fait 
consister la vie heureuse dans la connaissance de 
Dieu et la pratique du bien. Un tel bonheur n'est 
sujet ni aux accidents^ ni aux vicissitudes de la 
vie humaine ; les plaisirs et les bien du corps lui 
soût au contraire ua obstacle. Il y a dans ce 
troisième livife d'utiles oonseils sur la libéralité 
et Taumôse ; le saint évêque trace les rè^es de 
la libéralité lûten entendue et exercée avec fruit 

« 

en même tmips qu'avec intelligence ; un hoonnei 
vraiment libéral . ne donn^ pa» seulement en ré** 
pandant de l'argent ^ il ddnne aUssi par ses soins^ 
ses eonseill»! par la sympbiiûe pour ies souffrain^^es 
du pauVre-. 11 faut tout6fi»iâ<de là mesitre^ il &ql> 
savoir distinguer les vraie besoins dé ceux qui 
n'ont pdur but que d'exciter, uiia âùisse compas^ 
éÎDii. il ne faïut pas, sacrifier Tintél^t des vérita-h 
blêa pauvres à oeûx qw n'eb ont que i'itppaeeQce. 
des préceptes sont totljours appuyés d'exempka 
tinés de l'Il^rilure sainte^» et qui offit^nt des hkih 
d^es pt^opres à rappeler ^i^es importants dertoirsi 
B recommande de chercher à d^vi^ lescaptifs, 
et de porter dessejceursaux malades en se traiie«* 
portant auprès d& leur Ut de douleur^ sans qiie 
niietempsy ni la répugnance d'un tel spectacle 
puiséentaltéreff leiyéntableamburduprociiaiBXe 
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troisième livre compare ensemble l'honnête et 
Futile; l'honnête doit être la règle et la mesure 
des actions de tout homme de bien ; pour lui 
l'honnête et V utile se confondent dans une même 
pensée. Pour le chrétien, il tf y a d'utile que ce 
qui est honnête, et réciproquement le bien seul 
est utile à l'humanité. Ainsi le but de l'homme 
doit être, dans toui^ les actes de sa vie, de se rap- 
procher le plus de ce qui peut être le plus avan*- 
tageux à ses semblables : celui qui n'est sage que 
pour lui seul , dans son intérêt propre, n'a pas 
encore trouvé la véritable sagesse ; il doit l'être 
dans l'intérêt des autres, s'oublier lui-même pour 
ses semblables. Il conclut de tous les exemples, 
qu'il propose cette grande vérité usuelle 6t pra- 
tique, que la probité^ pour être complète, doit aller 
jusqu'à la délicatesse la plus recherchée; caria 
délicatesse n'est autre que la parfaite prolnté, et, 
dans l'esprit de l'Évangile, il n'y à de probité 
vraie que dans l'exercice de la charité ..La charité 
est l'amour du bien général : ainsi rien n'est avan-^ 
tageux à un seul homme qui en même temps ne 
le soit à tous; et dans aucun cas un hpfnme 
ne peut avoir le droit, sous quelqiie prétexte que ce 
soit, de préférer sa prc^re vie à celle de son sem- 
blable ; il en cite un exemple : 

« On demande si le sage dans un naufrage 
« devrait, quand il le pourrait, arracher à on 
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« homme du commun la planche qui doit le sau- 
a ver. Pour moi, quoiqu'il me semble plus utile 
c( à la société qu'un sage échappe au naufrage , 
« je ne crois pas qu'un chrétien doive chercher 
« à sauver sa vie aux dépens de celle d'un au- 
« tre ; je crois même qu'attaqué par un voleur, il 
« ne pourrait lui rendre ses coups, de peur de 
« manquer de charité tout en défendant sa vie. 
« L'Évangile donne à ce sujet un précepte bien 
« positif: « Remettez votre glaive dans le four- 
ce reau; car quiconque frappe du glaive sera 
« frappé par le glaive. » Quel voleur plus digne 
« de haine que le traître qui était venu tuer Jésus- 
« Christ ? Et cependant Jésus-Christ ne voulut 
« pas qu'on le défendît en frappant ses persé- 
« cuteurs; il voulait que sa mort rendît la vie au 
« genre humain. 

« Pourquoi, en efiPet, vous jugeriêz-vouspré- 
« férable à un autre, quand il est du devoir d'un 
« chrétien de préférer son prochain à lui-même, 
« dé ne prendre rien pour lui , de ne se parer. 
« (l'aucune gloire , de ne pas même demander la 
« récompense de sa vertu ? Ensuite, pourquoi ne 
« pas contracter l'habitude de faire abnégatioii 
« de votre intérêt plutôt que de sacrifier celui 
« d'autrui ? Est-il rien de plus contre nature que 
« de ne pas se contenter de ce qu'on a, de de- 
« mander, d'envier honteusement le sort des au- 
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« très ? Car si la vertu est dans Tordre de la na*- 
<x ture j puisque Dieu fait tout bien y le mal est 
« contre nature. Il n'y a donc aucun rapport en- 
te tre le bien et le mal, que la loi naturelle asi bien 
« séparés Tun de l'autre ('). » 

Ainsi j d'après saint Âmbroise, le meurtre est 
toujours condamnable, même dans le cas de légi- 
time défense , et jamais l'bomme n'est admis à 
être juge dans sa propre cause ni à disposer de ce 
^ que son semblable a de plui^ précieux, l'existence, 

dont Dieu seul est le souverain maître (*). Plusloin, 
par suite de cette même rigoureuse observation 
du bien général, saint Ambroise défend de tenir un 
serment injuste, s'appuyant sur l'exemple célèbre 
de Jephté qu'il condamne ; car, dit-il, il y a moins 
de mal à ne pas tenir sa parole qu'à la tenir aux 
dépens de l'honneur. C'est ainsi, que les lois de 
l'amitié, quelque respectables qu elles soient d'ail- 
leurs , ne permettent jamais de devenir infidèle 
aux lois de la conscience. Ce livre se termine par 
d'ejtcellents préceptes sur les vraies et les fausses 
amitiés et sur celles que doit choisir le sage chré- 
tien, Plusieurs des préceptes donnés par Farche- 



(•) Liv. III, chapitre iv. 

(>>) On verra, noa sans intérêt, cette opinion soutenue d'une ma- 
nière encore plus trancliée, et au point de vue purement pliilosophi- 
que ctiez M. Ctiarma, Réponse aux question* de philosophie du bae^ 
euèauréài^ b« S7, t 't 1MS« 73 de ta promit ÂliUon, |n-9. 
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vèqua de Milan mnt dignes des plusprofimds mo^* 
mUMa». Il Pfiopmmande, par exemple, de tou^urs 
dire la vérB4 à aon amî { de ne s'écarter, peur 
auettoe ooQsidéralîon , du but que l'iioiiima hon*-* 
oMia doit sans qesse aveir sous les yeux. Ainsi : 
« Quand xnèm^ votri^ ami se croirait blessé y ve«* 
a preoeifje toujours ; si l'amertume de vos reprof* 
« ehes remplit soil âme de fiel , ne cesser pas : les 
i( blessures d'un ami soiM moins cruelles que les 
« baisers d'un flatteur. » Et plus loin : a Ouvrez 
« votre cœur à votre ami si vous voulez qu'il 
« vous soit fidèle et qu'il soit pour vous une 
« source de bonheur; la fidélité d'un ami est un 
« remède aux maux de la vie et un charme que 
a nous emportons dans l'éternité. Traitez votre 
« ami en égal « ne craignez pas même de le pré- 
« venir; l'amitié ne connaît pas l'orgueil ('). » 

Ailleurs : a Les avertissements ne doivent pas 
a être trop durs , ni Ips reproches injurieux ; l'a-r 
K mitié doit fuir l'outrage aussi bien que l'adula*^ 
« tiôn. Qu'est-ce en efifet qu'un ami? C'est un 
« compagnon qui partage votre amour , auquel 
«( vous donnez votre cœur au point de n'en faire 
« qu' un de deux, auquel vou^ vous çonûw comme 
a à un autre vous-même, de qui vous ne craignei^ 
a rien , ^t h qui vous n'imposer pas de honteux 

(•) LWre lU, chapitre XXII. 
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a sacrifices en vue de vos intérêts personnels... 
a L'amitié est une vertu ^ ce n'est pas un trafic; 
a c' est l'amour , ce n'est pas l'argent qui lui donne 
<x naissance ; chez elle, il y a lutte de générosité, 
« et no n sur la valeur des sacrifices (*) . » Il y a dans 
toute cette partie de l'ouvrage un grand charme, 
de la délicatesse dans les sentiments , et la voix 
du cœur y perce souvent au milieu des graves en- 
seignements du sacerdoce. 
Traité dei Daus le traité Des Avantages de ta Mort , saint 
mon. Ambroîse s'efforce de faire considérer aux chré- 
tiens la mort comme un juste décret de la Provi- 
dence, institué pour nous purifier de nos fautes et 
nous amener aune vie meilleure, dont il fait une 
éloquente peinture. Appuyé sur le dogme de 
l'immortalité de Tàme , qu'il prouve à l'intellî- 
gence par une série d'arguments empruntés au- 
tant à la raison qu'à la foi , il montre à l'homme 
les trésors étemels de la vie future en échange des 
biens passagers de la vie présente. Il distingue 
trois sortes de morts: la première , la plus réelle, 
la mort du péché, qui anéantit l'âme ; la seconde, la 
mort mystique, dont parle saint Paul dans son Ej^tre 
aux Romains, par laquelle on meurt au péché afin 
de ne plus vivre que pour Dieu ; enfin la mort na- 
turelle, par laquelle on sort delà vie par la sépara- 

(•) Lpc. cil. 
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tion de rame et du corps. La première ne peut 
être considérée que comme un mal réel ; la seconde 
que comme un très-grand bien ; la troisième est 
envisagée diversement : les justes la désirent 
comme le conunericement de leur récompense ; 
les méchants , au contraire, la redoutent comme 
l'instant de l'expiation de leurs crimes. Dans tous 
ces ouvrages, le style de saint Àmbroise est noble 
et pur, animé, souvent éloquent , quoique encore 
éloigné des formes classiques des bons écrivains 
du règne d'Auguste, dont malheureusement nous 
ne devons plus trouver que de faibles traces . 

Nous nous sommes un peu étendu sur saint 
Àmbroise parce qu'il appartenait à la littérature 
des Gaules , et que dans cette littérature on voit 
déjà percer quelques ébauches de pMlosophie. 
Nous rencontrons d'ailleurs peu d'hommes d'un 
talent élevé et original jusqu'à ce que nous arri- 
vions au siècle de Charlemagne, où commence à 
paraître une philosophie un peu plus indépen^ 
dante, et, comme telle , plus curieuse à exa- 
miner. 
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CHAPiTRK H. 

Cinquième siéde, état de la Mitératare. » Pelage. -^ Cassien. ^ SaWien. ^ fles 
traita de rAv^rjceet (|e la 9roYi(ii$pce. — H^int^yit. — BDiu>4|iif #(M|Di 
Césaire. — Sidoine Apollinaire. ~ Ordre des Bénédictins. -- Grégoire de 
TOMn. ^ Frédéfain^ ^ SjzièM siiMtf. -*• l9|liie.9e« eibieoffits 4w ipitila- 
lions monastiques.— Septième et huitième siècles; leur caractère, la légende. 
<r- flaf At CoI*mlNiB. — Isidore de Séville.-* Béd» ki Véoénbltk -^ BéMuné M 
ce oui précède. 



Cinquième Depuîs la fin du quatrième éèoh et pendant le 

Biecie f eiai oe 

laiiuératare. cinquièmey nous ne trouvon« guère que de» frag- 
nienta épars de littérature et de 9oie«ce ; la phi- 
losophie tout entière est oubliée au milieu des que- 
relies du pélagianîsme et du semi-^pélagianisnpe. 
Nousrenoont?PnspourtantlespoëmesdesaintPpo8^ 
per d'Aquitaine, les écrits polémiquesde Vigilance* 
On trouve en saint Prosper un ardent défenseur 
de FËgUse contre les pélagiens; œ fut contre eui^ 
qu'il dirigea ses écrits. Vigilance, novateur non 
moins téméraire que Pelage, fut réfuté par 
Pelage, saint Jérôme. L'hérésie de Pelage fut la cause 
d'une immense agitation dans l'Église et dans 
les Gaules, parce qu'elle touchait à une des ques- 
tions fondamentales de la science religieuse et de 
celle de l'homme; mais d'un autrecôté, par la 
foule d'écrits de toute nature qu'elle fit naître, par 
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le lâotovement qu'elle donna aux esprits y elle np 
M point inutile aux progrès de la civilisation. Cet 
hépésiàrque, né dans la Grande*tBrefftgne, et (iont 
le véritable nom était Morgan , vint à Rome après 
avoir pris Fhabit monastique , s'y fit connaître et 
estimer, mérita Tamitié de saint Atigustin, et 
écrivit, àvee mesure d'aboi^d, sur les matières eq* 
clésiastiques. Il composa un livre sur la Triniiéy 
et un autre sur la morale de f Écriture êamie. 
Mais bientôt , atteint des erreurs qui circulaient 
dans l'Orient, il professa des principes oontraires 
à l'esprit et à la tradition de TÊglise : il annonçait 
qu'Adam était né sujet à la mort, et que son péché 
41'^vait puétre la cause de la ruine de ses des^- 
cratdants; que le genre humain pouvait être sauvé 
par l'observation de la loi de M(nse commp par 
celle de la loi évangélique ; que les enfants morts 
sans baptême arrivaient également à la vie éterrr 
nelle ; et que ThcHnrqe pouvait, par ses spules for-^ 
oes, atteindre à la p^fection, On sent tout pe que 
cette doctrin| avait d'hostile à l'unité de l'Eglisq 
et au principe de la grâce, toujours considérée 
par elle comme un don de Dieu aux hommes , et 
qui seule leur peripet d'arriver au salut., Lia 
noifvelle hérésie tut attaquée ajoi concile de Dios-^ 
polis ; défendue avec adresse et talent par son au- 
teur , puis combattue de nouveau et condampée 
au concile de Garthage, en A16. Mai« elle avait 
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pénétré dans le clergé des Gaules et y avait laissé 
des traces qui subsistèrent longtemps^ malgré les 
éloquents écrits des saint Jérôme y des saint Pros- 
per, des saint Augustin (*). 

La secte des pélagiens, condamnée par le saint- 
siége, se reproduisit encor^^ mais mitigée, quel« 
ques années après ; eUe s'insinua avec adresse, 
respectant davantage le principe de la grâce , et 
s'enveloppant de voiles qui la déguisaient habile- 
ment. Elle prit, sous ces formes nouvelles, le 
nom de semv-pélagiànisme.Le semi-pélagianimie 
n'éta,it autre que le pélagianisme lui-même dé- 
guisé. Les semi-pélagîens, scandalisés de la doc- 
trine de saint Augustin sur la grâce, et craignant 
de voir détruire ainsi^ le libre arbitre de ThOmme, 
enseignaient que le commencement de la foi et le 
premier désir de la vertu pouvaient être l'ouvrage 
de la créature et déterminer Dieu à donner aux 
hommes la grâce qui leur est nécessaire •pour ao« 
complir les bonnes œuvres. De plus, que par rap- 
port aux enfants qui meurent sani^baptême, et 
aux infidèles qui n'ont jamais entendu prêcher la 
foi, leur malheur vient de ce que Dieu prévoit 
qu'ils abuseraient de ses grâces, et que pour cette 
raison il les en a privés. Saint Augustin combatr 



(*> Fleury, Hist. eccL, liv. XXIII, §§ 1-22 ; Htst. litt. de France 
par les benédidiiis, tome H» p. 229, 1^, i61« t72. 



DE L4 raiLOMl^HIR BN 



167 



tit cette fausse doctrine (*), condamnée en 5S^ par 
le «econd concile d'Orange. 

On attribue Forigine de cette seconde seete aux . 
écrits d'un abbé nommé Gassien^ célèbre pac son 
savoir et là sainteté de sa vie; or^naire d'Asie, sui- 
vant la plupart des autem^y il vint s'^ablir à Mar*- 
seiUe, où il fonda plusieurs monastères* Ses 
ouvragessurla religion sont des Imtkutian^numa^ 
tiques en douze livres, et des Cow/î^îices en vingt- 
quatre livres, daAS lesquelles il développe en partie 
les principes des pélagiens {^) . Ce riioine ne contri- 
bua pas peu à alimenter la vive polémique cpii oc- 
cupe une part^ du cinquième siècle. Cassien n'est 
pas moinscélèbre par ses écrits quepouravoirfondé 
à Marseille le monastère de Saint-Victor , où l'on 
dit qu'il dirigea' jusqu'à cinq mille moines. On 
croît qu'il y mourut vers l'an 448. Sa doctrine 
avait été également soutenue par Fausté, évéque 
de Riez. 

Ces dii^utes thédiogiques n'empêchaient paê 
toute culture intellectuelle de se manifester, du 
moins par intervalles. Salvien, prêtre de Marseille, 
lionorarÉglîsepar ses écrits. L'importance de plu- 
sieurs d'entre eux , '£gnes encore aujourd^ui de 
notre attention , nous engage à donner sur lui 



Casaien. 



Salyleo. 



(•) Butler, P^i€ des saints^ trad. de Godescard, tome VI, p. 33S, 
édit. 1836. Art. S\ Augustin, 
(*) HUt. Utl. dé la FrwH^, I. If, p. tlS-î 
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quelques 4évelo{^^Mient8. Oïl le croit ûék Gdo**i 
gne , ou selon d'autres à Trèvèsi On eotajecture 
qu'il étvdU dans cçtte dernière ville. Sa femiiie^ 
nommée Pdflâdie^ élevée dfuis les croytnoeadtt' 
paganisme, M convertie par lui à It li^gion €la»é* 
tienne; il vwdit ensuite istes biena doni il distribua 
le prix aux pauvres ^ et embrassa la vie ireligiellto 
piunuilas moines de l'abbaye de Lerîna» vers 490» 
Pendant qu'il y4emeurait^ il instruisit dsoisia ht^ 
tèrature les deux fib de saint Eu^r^ évâqat de 
I^on^ avec leqiiel il is' était lié 4'$uQ(iitié| iwd^H^ 
preuve h MâtrseiUe çn 486 > il se disliqgua par fit 
{»été et ses talentB^ jCoosulté psfr tes pr^ts df i^ 
(iaiAl^H et faonofé de lieur oof^ane^^ ^e/m^^^i^mi ^ 
leur ddmanit^? um §onh d'bQmétie^ 6t d'instrac-»^ 
lions qui Iw valurent ie titoe han§Hibli9 de Yi^tlre 
4e^4^^¥^^ .etxfest<;e qwA in^uitt quelques épriT 
v^ioS' Qn ^^sreiir «» leur. Ui^mt ww^ que Salviw 
avait été évêque de Marseille (*). Quoiqu'on q'ait 
.i".'-^. nas^ a09l1ili«de sur Ja :dat^.4^ 84 1^^ 1^ 

^(^^éM^f^^h ^^^^ ^iU^n^fWti ]^^ 4-84. I4 
meilleure éditfea de Sal\ien jçst ç^. flonn^^^r 

Êtiem^ê JBalviM. in-S% P^ar^s^ 1684^ i^aitai la$ 4a^ 

^r^gc^. :qii4 i^uS'fS^Mdt i'<esté$,de Iw? <^ JsifaMOO^ 

sefTraiiét opt été pe^dus., il faut|4s£Qi?le|traitéi«M /UitH|rÂ^i 

de TATarlce * . ,.1 « / 

t •* !l® en quatre livres : on croit qu il fut compose vers 

• •Il j < • > 
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i'^iii 44«; il mtnu màim eeriéa ^'il le fUt avdrit 
le tMité stif la PrùvidMce, dont iioui^ alloti» pâTL 
lel*9 car Use trouve cité dans celtii->ci< Salvicm Ta 
nàv^à&é à rËgfiié catholique ; il y exprime le vœu 
qu6ceui qui le liront et y reconnaîtront k pein^- 
ture de leurs vices reçoivent avec charité des avis 
qu'il n'a donnés que par esprit de charité. U coU'<- 
vient que soli discours pal*altra dur et sévère ; 
mais il avoue aussi que^ pour annoncer la vérité, 
il lie fiittt négliger aucune des ressources preptes 
à la Mre triompher dans les âmes. Il relève lei^ 
mérites et la nécessité de l'aumône^ eomlmt l'ava*^ 
riee en montrant qu'elle est la source de tous les 
Viaes j de tous lés exeès^ de toutes les mauvaises 
passions^ en un mot, de tdusles crimes qui se com« 
mettent dahS le monde. Il emploie contre elle 
teUs les secours de l'éloquenoè ei du raii^onne*^ 
ment ; mais plus particulièrement pour répreoiâre 
ceux qm, soUs prétexte de raffection qu'ils poiv 
teùt à leur famille, ne cherchent qu'à augmenter 
leur foUame au préjudice de leur salut^ et qui^ aiN 
riVéa au terme de leur existeUce, oublient d'em^ 
ployer lëUrs richesses à racheter leurs péchés, efi 
les ccnsacrant à de bonnes oeuvres. 

Le ttaité DU gouvefwment de la PtwiAême^ 
principal ouvrage de Sàlvieh ^ est en huit Mvres t 
il repose sur la même pensée qui dicta à saint 
Augustin la Cité de iHeu; celle do justifier les 
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defi^einsde la Divinité dans. le gouTeraement àeê 
choses de la terre ^ et de montrer qu'elle n'est pas 
moins juste envers les chrétiens, malgré les 
épreuves cruelles auxquelles ils se trouvaient sou- 
mis lœrs de l'invasion de l'empire romain, et la 
prospérité apparente des barbares, envahisseurs. 
Beaucoiq» (& ceux dont la foi était mal assurée 
murm^uraient contre les décrets du Ciel, qui a^sn- 
blait négliger le soin de ses élus et faire triompher 
leurs ennemis. Salvien repousse leurs murmures; 
il relève leur ignorance et leur injustice; il 
leur prouve par la raison, par les exemples et 
l'autorité des auteurs païens et de l'Écriture sainte, 
que Dieu est présent partout, qu'il gquverne tout, 
même dans le monde temporel ('). Après avoir 
posé ce premier principe , il emploie les livres 
suivants à décrive les misères du siècle au milieu 
duquel il vit, et à montrer qu'dles étaient la juste 
punition des .misères spirituelles et des crimes qui 
déshonoraient l'Église ; il entre alors dans un plus 
grand détail des désordres qui affligeaient la chré- 
tienté^ et s'élève plus particulièrement cotitre les 
spectacles qui corrompaient les mceurs. On trouve 
chez lui un beau mouvement que nous ne panv<ms 
noiis;^pécher dedter, à propos de la destruction 
de la ville de Trêves par les Barbares, et du goût 

(•) Sftlvian.» De gubefnaf, Dêi, lit. I. 
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effiréné de seshabitantspourlesplavnrs;, qui les avait 
portés à solliciter de Tempereur le rétablissement 
de leurs théâtres ; Salyien ayant été cité avec éloge 
par plusieurs orateurs chrétiens^ entre autres par 
Bossuet et le père de La Rue, on trouvera avec 
quelque intérêt ce morceau. 

c< Trois fois la première ville des Gaules a été 
<c détruite, trois fois elle a été comme le bûcher de 
a ses habitants. La destruction même ne ftit pas 
a le plus grand mal qu'dle eut à supporter. La 
ce misère accablait ceux que la ruine de leur patrie 
« n'avait pa^ fait périr. Ce qui s'était garanti de la 
« mort gémissait dans la calamité. Les uns, cou^ 
^ verts de blessures, traînaient une vie languis- 
« santé ; les autres, à demi brûlés, n'avaient sur- 
« vécu à l'incendie que pour être en proie à de 
€ longues et cuisantes douleurs. Ceux-ci mou- 
a raient de faim, ceux-là succombaient sous la ri- 
a gueur du froid ; tous perdaient la* vie par diflfé- 
«( rents genres de supplices. La ruine de cette 
« seule ville consternait toutes les autres. J'ai vu, 
« et j'ai pu survivre jetant de calamités! j'ai vu la 
« terre jonchée de morts, j'ai vu les cadavres dés 
€ hommes et des femmes confondus sans sépul- 
« ture, nus, déchirés, (spectacle lamentable !) ex- 
« posés aux oiseaux et aux chiens. L'infection que 
a ces corps répandaient devenait contagieuse pour 
<c les vivants^ et la mort s'exhalait, pour ainsi dire, 

TOHI 1. 11 
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K de la mort même; en sorte que ceux mômes qui 
K n'avaientpoint été enveloppés dans le maMiore 
« de leurs concitoyens en souffraient les suites 
« funestes^ et en ressentaient les borreors. 

c< Qu'est-^il arrivé à la sinte de cet épouvantable 
<x désastre ? Une partie de la noblesse de Trêves^ 
<c échappée aux ruines de cette ville, présenta re- 
« quête aux empereurs pour en obtenir, quoi? des 
«spectacles. Àh! que n'ai-^je ici l'éloquence né*- 
«cessaire pour bien exprimer Tindignité d'une 
fK telle action ! Mais par où commencer ? par l'ir- 
a religion de ces illustres scélérats, par leur stu^ 
^ pidité, par leurfoUe, par leur )ubricité?car enfin, 
/< tout cela se trouve dans leur conduite. Quoi 
« donc ! vous demande^i des jeux publics; et cel^ 
«I après le ravage de vos terresi la prise de votre 
« ville, la ruine de vos maisons; après le carnage, 
« la servitude^ les supplices de vos concitoyens ! 
^ Est-il rien de plus digne de larmes qu'une telle 
« folie î Est-il rien de plus déplorable qu'une ex- 
a travagance de cette nature? Yptre malbeur, je 
^ r^voue, m'a paru extrême quand j'ai vu la dé- 
^ solation de YC*re villp; mais je vous trouve en- 
ci côre plus malheureux depuis que j'apprends que 
a voua demander des spectacles, Demander un 
f théâtre, mais pour qui? pour une ville réduite 
ff en cendres, entièrement renversée, où à peine 
« il reste pierre sur pierre! Pour qui? pour un 
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a peqple qui géo^t dans l'escl^iyage ou languit 
« dans les fers, dont les pitoyables restes ne sont 
« que misère ; pour un peuple qui n'est plus, pour 
«c un peuple ou aç€ablé de chagrin et d'inquié- 
fi tude, ou consterné de la perte d^. ses proches; 
^ pour un peuple, enfin,, dont l'état désastreui^ 
^ dopne lieu de douter si la condition des vivants 
H n'est pas pire que celle des morts 1 Vous di^xmn** 
K d^2 des jeux publics I Mais, où les célébrer ces 
«Jeux, je vous le demande à mon tour? sur les 
tt cendres de votre patrie, sur Jlea. ossements d« 
« vos concitoyens, dans les places qui funoieat en« 
«^ core du sang de vos compatriotes? Car y a-t-il 
^ un seul endroit dans la yille qui ne soit un mo* 
% numcint de vos malhwrs ? En quel lieu n'a pas 
«ruisselé le saug. de vos, frères?.*, Tout est ejn 
« deuil, et vous ne penser qu'à vous divertir, et 
n vous insultez ^cçre à la justice divine 1 Ah { je 
^ ne suis plus étonné que vous aye% été dM^tiés 
(^ par tous lei^ Jint^ux que vous avez soufferts, l^^ 
« ville qi^ tr(4ii renversements n'ont pu cwriger 
(( méritât bien d^ sou&ir une (pta^trième de^ruc^ 
i^tion('),» 

Voici up autrcf n¥ui^9au de Salvi^, àm^ un 
l^nre tout dl£Eérent, ^prouve qu'il sav^iit idlier 

(•) Salvién, OEuvres, Du Gouvernement de Dieu y Ut. VI, 
GnitfOD, BihUot: dêt Pères de f Eglise, tome XXm, p. lOf- 
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la charité chrétienne la mieux entendue et la vé- 
ritable douceur évangélique au zèle pour la pro^ 
pagation de la foi. Il s^agit des hérétiques. 

« Je dois maintenant parler des hérétiques. 
« On pourrait y en effet ^ me faire cette objec* 
« tion : Nous avouons que la loi de Dieu n'exige 
« pas des païens qu'ils observent des préceptes 
<c qu'ils ne connaissent pas ; leur ignorance peut 
« leur servir d'excuse. Mais il n'en est pas ainsi 
« des hérétiques : ils sont instruits ; fls ont entre 
<e les mainSy ils lisent les mêmes livres que nous; 
« ils ont les mêmes prophètes, les m toies apôtres, 
« les mêmes évangéHstes. Ils violent donc la même 
« loi que nous qui sommes orthodoxes ; ils sont 
a donc aussi coupables et encore plus , puisque 
« avec la même loi ils se souillent par des actions 
« beaucoup plus criminelles. 

« Examinons attentivement les deux points de 
« cette difficulté. Ils lisent, dites-vous en parlant 
« des Hérétiques, les mêmes choses que nous. 
«Mais comment pouvez- vous appeler mêmes 
« choses des principes qui, étant à la vérité les 
« mêmes dans leur source, ont d'abord été reçus 
« par des auditeurs à qui l'erreur avait déjà gâté 
« l'esprit ; par des auditeurs qui, après les avoir 
« corrompus par des interprétations impies , ne 
<c les ont £gdt passer à leurs successeurs qu'aipsi 
« défigurés ? Ce ne sont plus des principes sûrs 
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« dès qu'ils ont perdu la pureté de leur origine ; 
« ils cessent d'être les mêmes dès qu'ils sont privés 
(( du secours et de la vertu des sacrements. Pour 
« nous, qui sommes chrétiens, nous avons TËcri- 
« ture sainte dans toute sa pureté, sans retran* 
« chements, et sans mélange d'aucune mauvaise 
«( interprétation. Ce sont des eaux saintes que 
« nous puisons dans leur source ; une succession 
«heureuse nous les a conservées exemptes de 
« lout limon. Nous seuls sommes en possession de 
a lire l'Ëeriture comme elle doit l'être : plût à 
« Dieu que nons fussions aussi fidèles à la pra- 
« tiquer ! Mais qu'il est à craindre qu'en violant 
« la loi par nos actions, nous ne répandions sur 
« elle le même poison en la lisant ! Le crime est 
« égal, de violer ce que l'on lit, ou de ne pas lire 
« ce que l'on doit observer, ^armi les autres na- 
« tiens, les unes n'ont pas la loi de Dieu; les autres 
a la lisent, à la vérité , mais tronquée ou mal in- 
« terprétée ; et c'est presque la même chose que 
« s'ils ne l'avaient pas. S'il se trouve quelques 
« peuples qui aient conservé la loi de Dieu plus 
« entière que les autres, il est toujours constant 
« qu'ils ne l'ont que gâtée par les interprétations 
« fausses de leurs premiers maîtres, c'est-à-dire 
« qu'ils ont une tradition erronée plutôt que 
« l'Écriture sainte, ne pratiquant pas ce que la 
« vérité leur enseigne, mais s'attachant avec opi- 
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« ni&treté à ce que Terreur a fait psistser jusqu'à 
« eux par une coupable tradition. Nous yoyons 
ic en effet que les Barbares, peuples sans politesse 
a et sans connaissance des sciences divines et 
a humaines^ ne savent que ce que leur enseignent 
« leurs docteurs et ne pratiquent que ce qu'ils ont 
« appris d'eux. 

« De là je conclus que* vivant dans cette igno- 
« rance, et sachant la loi de Dieu, non pour l'avoir 
<t lue dans la source, mais telle qu^elle leur a été 
«( enseignée par leurs docteurs, c'est moins la loi 
« de Dieu dont ils sont instruits , que la doctrine 
le de ôes feux docteurs qu'ils ont apprise. Ds sont 
« à la vérité hérétiques, mais ils le sont sans con« 
tt naissance de cause. Ds le sont par rapport à 
« nous, mais ils ne le sont pas parmi leurs concis 
« toyens ; tellement persuadés qu'ils sont dans la 
« bonne voie, qu'ils nous traitent d'hérétiques, 
a ayant de nous les mêmes sentiments que nous 
Il avons d'eux. Nous savons eertainanent que 
« leur doctrine est injurieuse au Fils de Dieu, 
« parce qu'ils prétendent qu'il est itioindre que 
« son Père ; ils croient que nous ftiisons injure au 
« Père éternel^ en disant que son Fils lui est égal 
« en toutes choses. La vérité est de notre c6té , 
tt mais ils croi^ot qu'elle est aussi du leur. Ds se 
« trompent, et nous sommes dans la bonne voie; 
M mous honorons Dieu, et ils le déshonorent ; ils 
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« font consister les devoirs de la religion dans ce 
<^ qui en est la violation formelle ^ et donnent le 
« nom de piété à une doctrine et à un culte qui est 
« une véritable impiété. Leur erreur, après tout, 
m est une erreur de bonne foi; ce n'edt point un 
« esprit d'irréligion, c'est le zèle pour la gloire de 
« Dieu qui les anime. Ils sont persuadés que leur 
« conduite est le moyen le plus sûr de l'honorer 
« et de lui marquer notre amour. La foi pure leur 
« manque, mais ils croient l'avoir aussi bien que 
t la parfaite charité. Comment donc, me direz- 
« vous, Dieu les condamnera-t-il, comment les 
« punira -t-il au jour du jugement dernier? C'est 
« là un seqret ignoré des hommes et connu du 
<c juge seul qui prononcera la sentence . Pour 
<c moi, je crois que Dieu diffère leur chàtinlent et 
n les épargne en cotte vie, parce qu'il voit que 
« leur erreur naît de là persuasion sincère où ils 
« sont que la vérité est de leur côté. Dieu voit que 
«c d'une part les Barbares font le mal sans le con- 
« naître, et que de l'autre, les chrétiens s'éloi- 
« gnent du bien dont ils sont instruits. Les pré- 
« miers pèchent par la foute de docteurs qui les 
« enseignent mal ; nous péchons, nous, par notre 
M propre malice. Ignorants, Us se croient dans la 
<r bonne voie ; instruits^ nous sortons de dessein 
« prémédité diji bon chemin. Delà vient que Dieu 
« les traite en cette vie avao quelque swte, de 
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« douceur 9 et qu'il nous châtie ayec sévérité; 
<x et certainement Fignorance mérite quelque 
« compassion , mais le mépris rend indigne de 
c< pardon ('). » 
Saint ATit. À côté dc Salvicu nous trouvons saint Avit, 
Viennois, d'une famille patricienne qui comptait 
quatre générations d'évéques. Comme écr^yain, 
on possède peu de chose de lui. Des lettres , des 
détails assez curieu:i^ sur la liturgie ecclésiastique, 
sont tout ce qui nous en reste. Comme poète, il ne 
doit pas être entièrement oublié ; on possède de 
lui une espèce de Paradis perdu. Ce poëme, tout 
iniparfait qu'il est, a peut-être inspiré quelques 
pensées à Milton ; il n'est pas dénué de certaines 
beautés de détail. Ses lettres o£Erent d'intéressants 
passages qui éclairent sur la marche de la civili- 
sation de l'époque, et c'est souvent dans les lettres 
qu'il faut chercher les renseignements les plus 
exacts de cet âge- 

Ennodius et. saint Césaire honorèrent aussi le 
cinquième siècle, où apparaissent de loin en loin 
un petit nombre d'esprits d'élite et qui dominent 
la foule. Ennodius, évéque de Pavie, présente un 
mélange du caractère profane joint à la sublimité 
du sacerdoce chrétien , tant il est vrai que les 
meilleurs esprits du. temps avaient peine à se sé- 



EModiaa 
cl S. Géuire. 



{'^) Salvien , Œuvres, Du Gouvertiement âé Dieu, liv. V, GuitloD, 
Bê^lioièè^uc dt$ Pères de C£gU$e, lome XXUI, p. 14S445. 
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parer des souvenirs de l'antiquité ; tant ces souve- 
nirs duraient encore 1 II a écrit le panégyrique de 
Théodoric, roi des Ostrogqths ; des lettres qui res- 
pirent un sentiment de haute piété y mais non 
exemptes d'affectation (*). Saint Césaire offiremoins 
l'exemple d'un rhéteur que du véritable évéque 
chrétien, dévoué aux sévères devoirs de son mi- 
nistère; Jeune encore, sa dévotion l'entraîna hors 
de la maison paternelle pour entrer dans le mo- 
nastère de Lerins ; on le. fit presque malgré lui 
évéque d'Arles. Il laisse un non» de quelque im- 
portance comme orateur chrétien ; ses homélies 
ou instructions pastorales appartiennent déjà à 
l'éloquence de la chaire. 
Sidoine Apollinaire, par ses panégyriques et par sidoine 

.,,',, .. . Apollinaire. 

ses poésies, joua un rôle honorable; ses poèmes 
ont du moins cet avantage, qu'ils apprennent 
quelque chose sur l'état de la civilisation et en dé* 
peignent les mœurs d'une manière assez fidèle. 
Devenu évéque de Glérmont en 472, il renonça 
entièrement aux lettres profanes et consacra sa 
muse àdes sujets religieux ; il avait commencé une 

(«) Ennpdiusest honoré comme s^int le 17 juillet. Ses œuvres ont 
été recueillies et publiées par André Scott, Tournay, 1611, in-S», et 
par Sirmond, Paris^ même, année et môme format. Elles sont aussi 
dans les Opéra tiaria »aitMÊor%Êm Patrum ; on y distingue éesLettreSt' 
le Panégyriqm deThéodoriCy V Apologie de Symmaque, la F'ie de 
S. Epiphansy des discours et des poésies. Voy. VHisl. lût» de 
France par les religieux bénédictins, et celte de M* Ampère. - ' 
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hiiteire d'Attila; il n'est sans doute pas bèauc0up 
à regretter qu'elle n'ait pas été achevée. De pareils 
écrivains semblent intervenir dans l'histoire litté- 
raire d'une époque pour faire voir que les lettres, 
même dans les temps les plus stériles, ne peuvent 
entièrement manquer de représentants. 

Ce qui contribuait à perdre la littérature et à la 
précipiter dans le faux goût^ c'était l'influence des 
rhéteurs^ des panégyristes et des abréviateurs. Ces 
derniers surtout ôtaient aux études historiques 
leur véritable caractère^ qui devrait faire de l'his-^ 
toire une science et un enseignement moral. Ces 
abréviateurs inintelligents tronquaient, ou rédui*» 
saient à de mesquines proportions les ouvrages déd 
anciens; les uns s'emparaient en quelque sorte de 
l'esprit de l'écrivain dont ils voulaient rédœre lé 
livre à un moindre espace et le revêtaient des 
mêmes formes, en ayant soin seulement de raceour^ 
cir le récit; ceux-là ne produisaient encore qu'uh 
mal sans importance^ D'autres, moins habiles ou 
moins consciencieux, compilaient dans plusieurs 
ouvrages ce qui leur convenait, et formaient un 
corps detouscesmembresépars. C'est ainsi qu'au 
sixième siècle Trîbonien composa le Digéstêy et 
qu'au dixième Constantin Porphyrogéiiète écrivit 
son Histoire; mais il faut avouer aussi que ce ftit 
par le même moyen que nous conservâmes quel- 
ques fragineats des anciens qui nous juraient peufr- 
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être échappe, tels que ceux de Pôlybè, de isaînt 
lean de Damas. Cette manière de remplacer les 
anciens ouvrages par dès copies, des analyses et 
des fragments fit perdre, en même temps que le 
goût de rhîstoii*e, celui de la saine critique. On né 
put apprendre à bien juger d'après de pareils mo- 
dèles ; de là une foule d'écrits supposés ou anony^ 
mes; de là ces faux récits de miracles, ces légendesl 
merveilleuses, mais où souvent manque tout ca* 
ractère de vérité. 

Il feut néanmoins placer au commencement de 
ce siècle une grande et belle institution à laquelle 
nous devons une partie de la culture intellectuelle 
du moyen âge et plusieurs monuments historiques 
du premier ordre : rinstitutibri monastique des bé- roadaiion 

^ ^ de rordre 

nédictins s'établit tous la conduite de saint Matir, des 
disciple de saint Benoit^ à Glanfeuil en Anjou, vers 
Tan 543 (*). Le pape saint Grégoire le Grand favo-- 
risa lé développement de la règle de saint Benoit, 
en envoyant des missionnaires chaînés de la j^ro^ 
pager en divers pays. L'un d'eux, saint Augustin, la 
porta en Angleterre et en Iriande ; les disciples de 
saint Colomban ne tardèrent pas à; l'adopter; du ^ 
sixième au neuvième siècle^ l'ordrô de saint Benoit 
fleurit avec un éclat toujours croissant; la richesse 
et la considération acquises à l'abbaye de Fleury, 

(•) Pleury, Hiét. eécléâ., liv. XXXIII, g 13.— Henrion, M**l. dei 
Ordr99 paiçh tome I, p. M. Paris» 189», iii^ia. 
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fondée sous le rê^e de Qovis 11^ en 640^ et sur- 
tout le privilège d'y conserver le corps de saint 
Benoit^ contribuèrent à populariser sa règle en 
France, Cette institution s'étendit également en 
Allemagne, où Ton vit successivement se fonder 
les.monastères ou les abbayes de Wissembourg, 
de Reichnau, de Prumm et de Sainte-Emmeran. 
Une deB circonstances qui contribuèrent le plus 
à cette rapide propagation, fut la nécessité d'un 
travail manuel imposé aux religieux de cet ordre. 
Par leurs soins éclairés beaucoup de terres furent 
renduesà la culture. En Allemagne, on vit s'opé- 
rer une révolution également bienfaisante : des 
viUes entières durent leur origine à la fondation 
des monastères, telles que celles de Eichstadt, 
Fritzlar, Fulde. Saint WînMed (680-755), par- 
courant avec un zèle apostolique la Frise, la Hiu- 
ringe et la Bavière, achevait de renverser par ses 
prédications les derniers vestiges du paganisme; 
en même temps, les églises et les monastères qu'il 
créait partout répandaient les lumières du chris- 
tianisme. Les abbayes de bénédictins furent celles 
qui se distinguèrent le plus par l'alliance d'une 
grande régularité de mœurs, d'une haute piété 
et d'un vaste savoir. Les grandes entreprises lit- 
téraires qtf ils formèrent et poursuivirent, les mo- 
numents précieux qu'ils nous ont laissés, attestent 
qu'ils peuvent être comptés parmi les véritables 
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restaurateurs de la civilisation européenne à Fé-- 
poque que nous parcourons. 

La culture des sciences historiques reparaît de ?^^ 
nouveau au sixième siècle, personnifiée dans un 
seul homme. Grégoire de Tours se chaîne de res- 
taurer l'art et de le ramener vers la vérité : sou 
Histoire des Francs est une peinture fidèle des 
mœurs gauloises. Grégoire de Tours était né en 
Auvergne en 544 ; bien jeune, il fut appelé à Tépis- 
eopat de Tours, choix que justifiaient complète- 
ment ses talents et son éducation littéraire. Il se 
trouva de bonne heure impliqué dans les troubles 
graves qui agitaient alors la France au mflieu des 
rè^es turbulents de Qiilpéric et de Frédégonde. 
La vie de cet évéque a quelque chose de romanes- 
que qui attache et captive; mais nous renvoycMis 
aux ouvrages de ceux qui ont traité à fond cette 
portion de Thistoire de France, pour étudier le 
rôle important du clei^é dans la société C). Nous 
rendrons seulement à Ghrégoire de Tours la justice 
qu'il mérite poiir avoir si énérgiquement défendu 
contre les invasions de Chilpérîc Fasile révéré du 
tombeau de saint Martin. Il osa protéger Prétextât, 
évéque de Rouen, qui s'était attiré la vengeance 
de Ghilpéric et de Frédégonde, et qui se voyait 

abandonné par tout un clergé intimidé par le des- 

• ■ » ' 

(*} Voyez les Rieiis mirùténffipMr par AugQslif^ Thifiiry; VBiil, 
Utt, d$ Frane9 de M. Ampère. 
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souvent chez lui la place de la yéritable piété , et 
ses récits rappellent le caractère dels légendes 
sans en conserver toujours le charme entraînant. ' 
Ce travail important, malgré ses nombreux dé- 
fauts, embrasse , dans dix livres , l'ensemble des 
événements historiques depuis le .commencement 
du monde jusqu'à Tan 590 (•)• Il parcourt rapi- 
dement l'antiquité, s' arrêtant avec plus dé détails 
sur rétablissement du christianisme dans les 
Gaules. Au commencement de son livre se trouve 
une courte préface dans laquelle il expose les 
motifs qui Font engagé à entreprendre cet ou- 
vrage ; il en donne pour raison le défaut de bons 
écrivains qui puissent transmettre à la postérité 
le récit des événements de cette époque. Il y pro- 
met de raconter Fhistoire des guerres des princes, 
des épreuves soutenues par les martyrs , la vie des 
principaux saints, donnant ainsi à ses annales lè 
plan d'une histoire tout à la fois ecclésiastique et 
civile. 

On a reproché quelquefois à Grégoire de Tours 
son impassibilité au milieu des aSreux tableaux 
qu'il nous présente : que dire pour le justifier , sî 
ce n'est ique, vivant au milieu d'tine société dont 
les mœurs étaient féroces et Sauvages , Thistôrien 
se ressent des défauts d*urie civilisation aussi peu 

(•; Miêt. HU, d9 France, tome lU, p. 979. 
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avancée? Mais sa ])onne foi du moins n'a jamais 
été suispecte , et c'est beaucoup que de pouvoir y 
dans une époque si reculée, compter sur la pren 
mière qualité d'un historien. En général, sa nar- 
ration est simple, mais d'une simplicité qui n'exr 
dut pas l'abondance; il n'a point l'aridité de 
quelques-ims àds abréviateurs doitf nous avons 
parlé. Les légendes, les faits merveilleux abon-- 
dent dans Y Histoire ecclésiastique de Grégoire de 
Tours; on y retrouve les fdts héroïques des temps 
fabuleux; on peut même croire, d'après l'autorité 
de plusieurs exeell^Sts critiques, que le célèbre 
annaliste a emprunté^qudques^ns de ses récits 
à . de vieux chants épiques, ainsi que^ selon le té* 
moignage de Niebuhr, les premiei^ chapitres de 
Tite-Live ont été rédigés d'après d'anciens chants 
nationaux f"). Parmi les récits de notre vieux chro- 
niqueur, qui ressemblent à des fragments perdus 
de l'antiquité, on peut dter celui de la guerre 
contre les Thuringiens (au Uv. III, ehap. vu). Il 
était nécessaire de d'arrêter un moment sur cette 
grande physionomie du père de notre histoire, 
à cause des lacunes qui se montrent au sein de 
la science historique pendant le sixième »ècle; 
la disette d'honttnes remlarquables est ici plus 
manifeste que jaœais. ! 



(•) Ampère, Hi$t lUtt tome II, p. 307, 

TOMI T. 19 



^rédégaire. Ffédégahre appartient réellement m septième 
àède ; maie «i le place îâ ù cause de sa relation 
pfaia immédiate aTcc Failtenr de nos annalea, dont 
il essaya sans suoeès d'être le amtinuateur; m^ 
rade dans les fimnes qnë Grégoire < il ne pcMèdë 
pas ses mérites; sa Chfvni^e^ diTisée en dn^ 
liTres y continue l'histoire des Francs Jusqo'ett 
541 ; les hiaforiena placent l'époque de ébl mort 
siiiémesMeto. Y&s 658. Avec CCS det» éeriTaiBa disparaît là 
aeienee historique^ Une fonle de récits de mira<- 
eles^ vrais ou supposés ^ ahteent sa rèritaUe di-^ 
ysilé et la eimfondent aréfe des légendes sans 
atioun earartère de bonne Ml Les écrivains s'em«* 
parent de ces réeita el les ornent à leur manière ^ 
Gré^re dé lewa Uâme, qudque part y les ms^ 
tour» ^e son temps de ne pas savoir choisir leurs 
sujets (*)4 Souvent le. déaîr d'ittnstrer leur Ëgfise 
)ea portait à lui l(nrget> p9ti des récits imaghtmircè^ 
de âiux titres à la célébtité ) an mifiem de cedr 
easais informes^ la. langue latine^ k seulei cpak Sèto 
alcH» ueitée^ perdait tout ee (pi'dle avait encore 
cemaerté de purelé ou d'ea^^retaîon^ et s'altérait 
ati point de devenir îmnteUi^ble.v On prenaîtf dit 
Grégoire, de T(mrs (^) y lès noms fémmins pirar des 
nolns itiaseulkis^ on renversait le régime des 
prépositions y on écrivait et on prononçait d'une 

(•) HiiU Un, de France, tome III, p. 4. 
(•») Loc. cit., pag. 5. 
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«ftaièM hostile à toute aràgle coneftcréi^ 01» eêtt« 
alténttkm on en vint à etuinger les termes umt 
entieFs; comme les mate latins manquaient parce 
qu'on négligeait Tétude des anciens auteurs , on 
«n mbstîtuait de bariiares en leur donnant une 
inflexion et une terminaison latine ; c^est de cette 
«•BÎpre que.so fovma la langue à laquée on 
écona le nom de romane, ef qui n'est qu'une 
dérivation delalangue kâne corrompue et altérée» 
Cependant la odture de la véritable langue 
latine ne fot pas entièrémeiit ahandenoée, et il 
ÛHit rendre gtâce de cet hejiireux résultat aux 
fMMie du ctofgé ; oaen conserva toujours l'usage 
4ftns les prières et <kns les offîees; Ti^ise ne 
voulut jamais ^er à la.Utuïipe son oaraiâbm» d'u^ 
«ité, et il fidliJâiqiie les différente peuples qoi faa^ 
bitaient le sol des Gaules s'as^j^tissent à l'Aude 
de le langue latine, qui leur étaUiiéçeswîi^p^r 
^'associer au^L prières de l'Église^ et entendre i^s 
instroctioas faites du baut de la lûbaire» Lies rois 
de Franpe. d^ le pr^nière raeeeultivèresut Msii 
l'idîom^ latin ; CbUdebért l", Csu^ibert et CfaUpérîe 
le connaissaient par&jltement. Le roi Cbilférip F 
bpnora Je tréne par son asaour poii? la eultuM 
des lettres ; jj. essaya d'augmenter reipbabet pat 
l'adjonctten de ^ijatre lettres nouvelles ; il voulut 
être théolQgiço et |K)ëte ,('). Sets essais^, quoique 
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infructueux, n'en donnaient pas moins un utile 
exemple que tous les sujets devaient nécessaire*- 
ment aspirer à suivre. Des bardes ou po^es er- 
rants venaient aussi , encouragés par une bien-- 
veillante protection , charmer par leurs récits les 
loisirs des cours. 
Influence II faut ici reiKirc à cettc époQue si peu connue 
IH! «t««>«^««t"»«l«PP'^iée la justice de dire que 
mômluqtt^. l^^ iustitutious monastiqucs furent d'un grand 
secours au progrès des lumières^ Sans elles, toute 
eidture lUtératre se serait bientôt anéantie; elles 
offirirent un asile au jsavoir et à la piété, tandis que 
rignorance, )e vice, la barbarie inondaient le reste 
du monde. Les monastèrjBS se multiplièrent du 
cinquième au huitième siècle avec une excessive 
rapidité; leur fondation ne coûtait guère à l'État; 
on cédait aux moines autafnt de terres incultes 
qu'ils pouvaient en exploiter. Ces rassembleiiients 
d'hommes dévoués à la science, à la religion et 
dont la vie devait être consacrée atf travail, s'y 
livraient avec ardeur, moîn$ pour en obtenir au- 
cun bénéfice que pour occuper une existence dont, 
aux yeux de Dieu, lé travail est la première loi. 
Bien des teirres arides fiirerit ainsi rendues prô- 
ductîvesj bien des vUles durent leur fondation à 
des réunions pieuses qui faisaient un Heu habi- 
table d'un désert inculte. Plusieurs conservent 
encore dah5;.leur nom la trace de leur première 
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origine^ et l'on distingue à travers les étymologies 
de la langue le souvenir d'un couvent où d'une 
institution monastique. 

Dans ces asiles de la prière et de la vertu^ on 
partageait le temps entre la lecture, l'oraison et 
le travail des mains; la lecture nourrissait la 
prière ; la prière soutenait le travail ; le travail 
faisait trouver de nouvelles douceurs dans la lec- 
ture et la prière. La plupart des règles monasti-* 
<{ues exigeaient la culture des lettres parmi les 
obligations imposées aux membres de la commu- 
nauté. Saint Césaire avait indiqué pour la lecture 
rintervalle entre l'office de prime et celui de 
tierce ; il voulait que les femmes y passassent deux 
heures entières. Saint Ferréol exigeait qu'on don- 
nât à la lecture tout le temps que n'absorberait 
pas la prière ou le travail (*) . 

Des bibliothèques se formaient dans les cou- 
vents; Elles contensdent, il est vrai, pour la plu- 
part des ouvrages de théologie; maii^, écrits dans 
les deux langues grecque et latine, cesouvi'ages 
en entretenaient la connaissance, et qui pourrait 
ne pas reconnaître dans les œuvres des saint Au- 
gustin, des saint Clément, des saint Jérdme, des 
saint Âmbroise les sources de la plus haute élo- 
quence non moins que de la plus pure philoscK 

(•) HUi. HlL, tuine lU, p. 30, 91. 



phie? Les bibliothèques des couvents étaient oi^ 
dinairement confiées aux soins d'un mmne intel*« 
ligent et instruit; elles renfermaient des livres 
échappés à la barbarie ^ conservés depuis plusieurs 
siècles, et sans ces précieux établissements il ne 
nous resteipait presque plus rien ^os ouvrages deê 
anciens. Ce fut vers cette époque du sixième 
«ècle qu'on commença à substituer au travail 
pénible de l'agriculture celui de la topie des li*- 
vreSi On peut placer aussi vers ce même temps 
l'institution des écoles fondées dans les couvents 
pour l'instruction de la jeunesse. 

Le septième siècle^ tout aussi barbare que le 
^xième, à part les institutions dont nous venons 
de parler, ne nous office d'autre sujet d^attention 
que le podte Fortùnat dont nous avons^déjà parlé; 
la poésie se réveille un moment avec lui ; encore 
n'est-il pas Gaulois, mais Italien (*). Ce poëte est 
à peu près le dernier des hommes de lettres de la 
Gaule; jusqu'à Charlemagne, la culture littéraire 
va abandonner notre patrie pour se réfligier ail^ 
l^rs ; d'autres pays offrent un asile aux lettres : 
c'est l'Angleterre au temps de Bède le Vénérable; 
l'Espagne au temps d'Isidore de Séville; après 
Tbéodoric, c'est l'Italie* On peut accorder à Théo^ 
doric^ comme à Chariemagne, l'honneur d'avrar 



(•) Ampère, HUt. litu tome U, p. S18. 



tPayaiOé à la r»st»urfttion d^ hUim ; il mit aussi 
«es 9ùfm h r^treti^in de^ moauments et des fui»- 
91^ de Roqi#; il |!e|dva le tbéâtre de Mêmé&Wy 
fonda à Rome pne éeole de rhétorique; en établit 
d'autres à Bgyeane. Boèce vécut à m eour, et» 
§sa» de perfides conseils, il eût i}lii/^ plus loof- 
teçips le règne de cet empereur, 

Fortnnat qaquit aux environs de Trévise ; son 
éducation fut» de son aveu, médiocre, mémd pour 
le temps où il vivait.. Il voyagea en Gaule et vécut 
à la cpur de Sigebert : ce roi, comme Ift plupart des 
priopes Mérovingiens, avait un certain goût pour 
les lettres et se piquait de les protéger; l'étranger 
adopta le rôle dcT poète de cour et composa pour 
le roi barbare des sonnets et des épithalames la-r 
tiniE^. Rien dans tout cela n'excite la moindre émor 
tion poétique ; il manque à tous ces ouvrages 1^ 
vie et l'inspiration. Fortunat aigiotale la déeadçiBce 
des lettres; au lieu de s'élever aux grande^ pen*? 
sées, aux grandes iniages, il s'ei^erc^ à 4§ pué-^ 
rUes difficultés ; il imite par la disposition de ses 
vers des figures diverses, comme certains poètes 
de la décadence romaine ; on lui doit la vie légen^ 
daire de saint Martin (') . 



(*) y oyes;, sur Fortunal» VJiUt, littéraire de H. Ampère» et les Hi- 
dis mérovingiens de M. Augustin Thierry. La meilleure édition de 
Fortunat est celle donnée en 1617, Mayence, in-i*, par le jésuite ftro- 
wer; elle contient de plus les Poëfjwi de E^i) N^ur. 
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Tu«etTiu« ^ AUX septième et huitième siècles, les vies dé 

tièclei * 

leur caracrère, saiuts composeut tout le domaiue de l'histoire et de 
laiégeiHie. j^ poésie ; on s'attache davantage à la composition 

de ces biographies qui plaisent à la piété, sans 
que le yéritable talent soit nécessaire pour les 
écrire» Fresque toutes les bonnes traditions sont 
perdues; l'antiquité ne laisse plus aucun vestige 
d'elle-même, et l'alliance entre les croyances 
chrétiennes et les souvenirs du paganisme a tota- 
lement disparu. On peut attribuer l'origine des 
légendes qui se font remarquer en grand nombre 
dansles septième et huitième siècles, au besoin de 
satisfaire le goût pour le merveillenxj si naturel 
à l'homme. Une fois les traditions païennes pro- 
scrites, il fallut les remplacer, et le fantastique 
dans le récit de la vie des saints prit la place des 
fictions de la poésie païenne; 

Cet abandon, général dé tout ce qui entretient 
la culture de l'esprit est cause qu'il ne nous reste 
presque aucun monument historique de quelque 
importance sur cette période. Hors la Chronique 
de Frédégaire, qui nes'étendquejusqu'àl'an 641, 
nous ne possédons aucune histoire suivie des évé- 
nements de cette époque (*). Lesadditionç qu'on 
y fit dans les siècles suivants pour en rempUr les 
vides sont peu de chose. On voit par l'ouvrage de 

. . (•) HUL Ult., tome UI, p. iâa. 
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Frédyégaire comlnén était grande dans les Gaules 
la décadence des lettres : cet historien, àù com^^ 
tnencement de sa préfece, avoue lui-même les dé- 
fauts de son travail, qui étaient ceux de son temps. 
Outre le manque de métibtode dans le plan, on y 
reconnaît encore une quantité de barbarismes et 
d'atteintes aux règles du langage. Parmi les mo^ 
numents historiques dignes de quelque attention, 
il £aut nommer ici ï^s Formules du moine ' Mar^ 
culfe : ce recueil se compose des formes les plus 
usitées dans les contrats et les actes publics. Cette 
collection, précieuse pour la diplomatique fran-^ 
çaisCy nous a été conserYée ; elle éclaire beaucoup 
aujourd'hui les recherches sur l'état civil de no- 
tre nation au berceau. De son ouvrage, divisé en 
deux livres, le premier contient les chartes roya- 
les, c'est-à-dire les actes qui venaient du palais, 
connus sous le nom de prœceptiones regales; le 
second comprend ceux qui se passaient entre par- 
ticuliers et qui portaient le nom de chartœ pagen-' 
ses, G'est vers Tan 633 que l'on rapporte généra- 
lement la date de cet écrit. A travers le langage 
grossier qu'emploie Fauteur^ on peut beaucoup 
apprendre sur l'origine de nos coutumes, l'ancien 
droit suivant lequel nos ancêtres ^se gouvernaient, 
et les^ fonctions des anciens dignitaires du 
royaume; au milieu de la disette de l'époque, ces 



' 



lumièrefr mm saut aujourd'hui d'ua grand 
cours C)* 
& coiombu. Vers le même temps^ saintColombau s'il 

par 1108 prédications. Venu du fond de rirlandt^ 
U nous apporta de nouvelles règles pour les mo^ 
nastèresde France; on lui doit la fondation des 
abbayes.de Lu^uil» de Fontaine^ et en Italie 
celle de Bobbio, 

Jusqu'au commencement du règne de Cbarle** 
magne, la Gaule ne sortira point de la barbarie ; 
l'apparition de ce grand homme était nécessaire 
pour donner une face nouvelle àla culture intdlec-» 
tuelle et opérer une renaissance. Il nous faut dono 
dès maintenant porter nos regard^ i^utour de nous, 
et, avant de terminer cette revue du mouvement 
scientifique^ en constater l'c^at dans les autres 
parties de l'Ëuropç. 
Isidore Isidore de Séville jette à lui seul un vif éplat^iur 
Içs lettres e^pagnoles. Ses connaisnançeis , trèfh^ 
étendues pour son éppq^e9 sont prouvées par §t# 
nombreux écrits, ^ans parler de sesi cotupilations 
historiques, de ses Cemmmtmres wr fKcfimre^ de 
ses Traitée sur le dogme, la discipline et la morale t 
on peut citer de lui vingt livres $ur lef mgine^ e^ 
les étymologies; cette curieuse encyclopédie i^n** 

{») aut, iiu„ iovaeiUf p. m-6^i. 



de Séviile. 



ftmie 9a aubstanœ tout oe qui «ampo^wt Tém» 
ditioD du s^tième siècle. Daus oet abrogé, l^ 
tm»m e<^ les usagw iMjtut indiqua uvec oiai^z de 
détail pour dounçr une idée du pcûnt pu gx^ étaieut 
las conuaissanoes. Il ^xpom une graude variée 
de sujets dans un stylQ asse^ cliûr^ et les aiirichit 
4e uiMiubreuBes citations . 

Le eoneile de Tdède tenu en 6&0 l'appelle ^ le 
« docteur ei^cellent, la glcâre de l'Ëglife èathoT* 
« lique^ le plus savant homine qui eût paru pour 
u éclairer les derniers siècles et dont on ne doit 
<¥ prononcer le nom qu'avec respect, » Isidore eut 
deux frères paiement &meux, dont uU| Léaudre, 
fut avantltti ai'ebevéque de SéviUe, prélat éloquent 
et aussi vertueux que savant ; ce fut $ç^ talent 
oratoire qui détermina, suivant Maria^ai le 
peuple Goth à quitter les erreurs d'Àriu^, Au 
temps d'Isidore de Se ville, plusieurs conciles si- 
l^^lèrent les efforts de l'Église d'Espagne pour 
remédier aux inconvénients de l'ignorance. Des 
règlements importants en furent le résultat; l'un 
d'entre eux statua que personne ne pourrait être 
promu aux ordres cléricaux s'il ne connaissait les 
psaumes, les cérémonies du baptême et le chant 
sacré. On peut juger d'après cette faible exigence 
de lagrandeuir du mal, mais il n^ faut pourtant 
pas moins rendre justice à l'effort tenté pour le 
guérir. Quelques auteurs ont attribué à Isidore de 
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Séville la célèbre collection des fausses décrétaled 
qui a fait tant de bruit dans le moyen ftgé (*) . 

Lies lettres, qui semblaient abandonnerl aFrance, 
se réfugiaient en Angleterre. Chose extraordi** 
naire/ l'Irlande qui semble, par sa porition éloi* 
gnée, hors de l'atteinte du progrès qui se mani- 
festait par intervalles en Europe, y avait pourtant 
une p^rt abondante. On peut consulter sur ce 
sujet Guillaume Gamden et Cave , qui ont tous 
deux consacré leur plume à l'état des lettres an- 
glaises. Dans ce pays comme en d'autres, le chris^ 
tianisme avait fait nattre de nombreux bienfeits, 
et les misisi(Hinaires chrétiens envoyés dans les tles 
de la Grande-Bretagne avaient apporté avec eux 
des mœurs, une langue, une culture, bien supé- 
rieures à celles qu'ils trouvaient chez le peuple à 
demi-sauvage qu'îlij venaient éclahrèr. 
B^ Plusieurs hommes travaillèrent sur le sol bri« 

le Vénérable, tauniquc à émanciper l'intelligence de la nation; 
nous en nommerons un seul, c'est le vénérable 

V 

(•) BériDgton, Hi9t. Utiérair^ de$ huit pnmiers ^ièolêê de Vèn 
chritimn9i ia*8^ trad. par Boulard. Oq a quelquefois cru qu'Isi- 
dore de Séville était Tauteur de la collection connue sous le nom da 
Fautê9s DéerétaUit qu*on a supposé aussi aroir été composée par 
Isidore Mercator, vers la fin du huiUème siècle. Les auteurs de la 
Biographie universelle distinguent, pour chacun de ces person- 
nages, deux recueils différents. Voyez les deux Isidore, vol. XXI; 
et sur la question si eondoversée des FauMeee Déeritaies^ Fleiiry, 
Hisi' eeolés^t quatrième discours, et Gcillier, tome Vlil de VHiel, 
gén, de$ auttun ecclisiœiiquei. 
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Bède. Ses connaissances étendues et sa sagesse 

lui avaient fait donner ce nom honorable sous le^ 

quel il est connu dans l'histoire. Il était né dans 

le comté de Durham, et avAit été élevé dans un 

monastère où il s'appliqua avec une gratide assi*^ 

duit&aux lettres sacrées et pro&nes. Ses pnogrès 

dans foutes les branches des connaissances , et 

surtout dans les langues anciennes^ ftirent très^ 

rapides ; ordonné prêtre, il dirigea ses «rpvaux, 

suivant l'esprit de l'époque, sur la tb^logie et sur 

l'histoire ecclésiasiique (*). Bède parie ainsi de 

lui*mètne : « J'ai passé rxA vie dans renceinte du 

«t même monastère, occupé à méditer la parole 

« divine ; là, en observant la dmipline conven*^ 

« tuelle, et après avoir chanté dans le chœur, je 

« me plaisais toujours à apprendre, à enseigner 

<c ou à écrire. » La réputation de ce moine saxon, 

avant qu'il eût atteint sa trentième afnHée^ avait 

passé dans les pays éloignés, et lepape Sergius 

demanda qu'on le lui envoyât pour conférer avec 

lui sur quelques afibires difficile^ qui occupaient 

alors l'Ëglîse. Mais Bède ne put se déti^rminer k 

quitter son humble ceHule; il T^féUfn^ la cafane 

retraite de son monastère aux hrillants honneurs 

qui l'eussent attendu à Rome. Son princqàal ou^ 

vrageestune histoire ecclésiastique en cinq livres, 

(*) Bériogton, HUt Utt des huitpremierÉ HèeUê de têrè ehrê' 
timnéy in-8», trad» par Boulard. ' 
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qui a Mtvi de smiree à lom las autewi anglAlk 
qtli lai^^ontsttoeédà. L'amour de fiède pourFétudt 
étaA prodigienK ; il |^âasiik Mut aiieimt intei^ 
ruptioil du tmvidl à la {ma» et :de la ftièté au 
travail* La npit méiiie qui pité^da fia tnort^ oûmaM 
H didiiit quelques paâsagas eslnito dea œuvres da 
Btdnt Iflidbre^ i# jeune uûtùs» émivaikt aoua m 
^^rtéerarrortit qu'il a'avait plus qu'un iehEajj^^^ 
inai&qiaB U pieux docteur: éprouvai! une ^Mn<fo 
dtffibutté; & pffrlat* s «Ifon «> » dH Bàd«y « pmiM 
« une âtttrto plunie 6t éemm la plua vite que voua 
« poHruez. ^ Lorsqu'il n'y eut fins Iqu'un |Mwê^ 
Bède,lui teodounanda i eooope ds ae prasaff/ at 
km|M te JBvuie hatama/iui dit : . « C'i^rt l»il » ^ 
« Yom a^es^dttla vérité^ ré]piwditBède^ e'eat £^ »^ 
c^^qilélfuefl^tiBattarta ^pi^î il 6K]^ 
• La aamalé da» eoiii^fiîl^ . det i'A4i^<rterna se 
)àiHii|>asiMifaiQva «Ai samnM^y^fâàiîasI^^ 4éwwm 

(•) SvLvBëdéicôu&uilezieDictitmnaire àe Cbaufepié,oii son arliclle 

peut consulter sur W sujet les An^nçLJes de Baronlus, attnée 731» et 
'fei critftliite iù pêfe ¥àgî "sùfr ies jinrtùhi ^u^yîoA (âcdmàl. Il y ^ 

être niy[>pôr|éç ; « ,Q« rat$ome que, comme da0s sa vieitle^se sa vue 
était afiaibiiëi un de ses disciples, voulant se jouer de lui, le conduisit 

2èle ordinaire; et, lorsqu'il eut fini sou sermon par ces paroles, aux 
êf^ei 4^ _^icMi MtM^ y OÎX. ^li d'eutnp ^s pi«rres« fui s^poMit : 
/tfm^, vénérable Bède. » 



à)fi€iiltiiM des lettrei et au progrès des ltimièl*êli| 
Us s'occupaient à former des liibUothèquél^ et 
perfefctioniiaient le style de rarchiteetare (*) t B^ 
étiflt iu nembre de ces homcftes kbôrieuH et 
îoiMlits^ aussi dévoués à k science (}u'à là t^elî^ 
gion ; ses ouvrages, comme ceux de sou tetnpB^ 
WEit le méfîte de la Tariété, de Térudilicm, du 'bon 
dioix des autorités qui y sont aUégué^s \ mais lift 
na iirillent m par la critique^ ni par le dlsceiiie^ 
metlt. h(m . Bi$t&in etotémstiquie d'AngteUftê 
renferme des aotious iiitéressantes, mais le mé^ 
rite de l'ouvrage; est singidièremieiii dimihuépar 
la crédiiliM de l-autenrw : Àtt nma de Bàde, 11 
fout eneofe joindye.esli^de'Tli^odo^e dis Cilioie^ 
mAi (te Tarse en Am Mineure i^) y nommé ar^ 
ebeté(|iie de Cantôrbéry par le pape Vitalien 
en 6^ ^t qui i)»k toits se» efforts à &ir3 fleurir 
Viustruelîûn «^ Angleterre^ il apporta àvee lui 
u&e bibUô^^ue^ tout eqttiâre d'auteurs grèos et 
latins 7 et. s'attacha à r(^ndre> autour de lui le 

(•} OndU j»ja$si que ce furent eu^ qui introdoiMn^l r«9agf^.<te 
Y9rre dans Ii^ construction des feDÔIre&« 

(b) Théodore de CUicie, que TÉglise hotym du 9^ dé saint, ét«Hi 
né k J^Tse en Çilicie, et avait étudié à. Athènes; ii.s*aiiqm^^ ^>am^* 
dane le monaslère où il vivait « ujie gEa)»de léputntioade saû9^« U 
ému très*versè dans toutes les sciences sacrées et ffofanea. A ràga 
de 8oisanie«i]( ana* il refiut les. ordres et la eonsépration é|iisco- 
pale, et le pape Vitalien Venvoya en Angleterre pour g ouvemeif V$^ 
glise de Gantorhéry. Théodore passa par FariSi, oà il étudia la leii|(ue 
anglaise, et se procura les autres connaissances dol»t.i| ^yaii l^e^oin ^ 
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§oftt dm études. Il faut ^ncone emprunter aux 
auteurs du temps le nom d'Âeca, évâque dln- 
gubtadt 9 et cdui d'Egbert, anÉieyèque d'York. 
Mais^ 0» le voit, nous sommes condamnés à aller 
cheroher le progrès des lumières partout ailleurs 
qu'en France, 
ftéfumédeee H ost tooips de uous arrêter dansée tableau^ 
qui précède. u,j ^^y tjQp. papî^j^ g^us doutç, de la marche de 

la.eiTitisation. On trouvera peuirétre que nous 
nous sommes {^us occupé de la culture intelleo* 
taelle que du mouvement philosophique propre* 
ment dit; mais, d'abord, nous ne pouvons entrer 
dans aucun examen des grandes questions qui 
font l'objet de la philosophie, sans présenter une 
revue g^tiérale de Tétàt où la dvilisation avait 
amené les esprits; en second lieu, il est fort diffi* 
cilë de trouver aucune philosophie érigée en sys^ 
tème dans ces obscurs commencements du moyen 
âge où l'on rencontrait à peine quelque trace de 
culture. Comme il n'y avait alors d'autre philoso- 

• 

et prit possession de son siège le S7 mai oeo; n introânisit dans son 
diocèse d'utiles réformes au profit des lettrés et de la discipline de 
llÊglise; Il monrnt en 6i90. Le nom de saiot Théodore a acqnis nne 
certainecéttibrlté par lePiniieneiel ou Recueil 4e eanons qu'A pn*- 
Mia ponr régler le temps des pénitences pnbliqnes. Bon Luc d*A- 
diéry en a publié une édition , tome IX de son Spiéilêge. Mais la 
méilfeure est celle (Se Jacques Petit, Paris, IdTT, in^i*. le crob 
que le savant Brucker s'est trompé quaiad il à dit que Théodore avait 
été hn archevêque de Gantorbéry par le pape Vigile. Bmck., HUtf 
eritphil.^ tome llï, p. 575, 
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phie que Tétude des lettres sacrées , il faut bien 
passer en revue toutes les tentatives diverses et 
isolées qui représentèrent cette science , et qui, 
pour la plupart, n'eurent lieu que chez les hommes 
instruits du clergé et de l'Église. En vain cher- 
cherait-on, au début du moyen âge, un système 
formé, une opinion scientifique sur les grands 
problèmes de la psychologie et de l'ontologie, qui 
constituent la philosophie proprement dite ; rien 
de tout cela ne peut se présenter à nos yeux : il 
ne reste donc à l'historien d'autre ressource que 
d'exposer la succession des progrès qui signale 
l'aurore de cette espèce de renaissance que nous 
allons avoir à raconter. 

Par tout ce qui vient d'être dit, on peut déjà 
reconnaître que le temps véritablement brillant de 
la philosophie a été celui de la Grèce. Platon et 
Âristote en ont été les glorieux interprètes ; après 
la décadence du platonisme, elle essaye de se 
réfugier à Alexandrie, et de recommencer tine 
existence nouvelle ; elle s'introduit à Rome à la 
faveur de quelques hommes d'un talent secon- 
daire , mais qui la soutiennent par leurs écrits : le 
christianisme, en transformant les principes de la 
morale, forme encore une époque nouvelle , mais 
qui , au milieu des révolutions causées par l'in- 
vasion barbare , doit être longtemps sans porter 
de fruits. Les Pères de l'Église, dont nous avons 

Tom I. Il 
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oMayé d'esquiiser les travaux, sembknt elfe d#*^ 
venus les dépositaires 4e la seieuce, et c'est d'eui^ 
que doit sortir, à travers le chaos de la tbéologi^^ 
le commencement de la culture scientifique dans 
la Gaule. Nous nous sommes arrêté plus parti*T 
culièrement sur eux, parce qu'ils forment un lien 
naturel entre F esprit du monde de l'antiquité et 
celui du monde renouvelé par le christianisme. 

D'ailleurs , on reconnaîtra leur influence dans 
la suite de cette histoire, et elle s'étendra presque 
jusqu'à rapparition d'une philosophie indépeur- 
dante ; ce qui n'a lieu que vers le quatorzième 
siècle. Le rôle de la théologie ayant été très-* 
important au moyen âge , il fallait assister à ses 
débuts et suivre les phases de son développement. 
A répoque où nous sommes parvenus, qui pré- 
cède immédiatement le règne de Gharlemagne , 
la théologie réunissait toutes l^s connaissances du 
moment et représentait presque exclusivement 
tout le mouvement de l'esprit humain ; mai*; la 
France, pendant le règne de Charlemagne, pr^nd 
un essor nouveau déterminé par les tentatives iu'^ 
telKgentes de ce monarque , qui dirigera désor^ 
mais la science dans la voie d'un progrès réel et 
durable , après plusieurs siècles d'un long assou^ 
pissement. La barbarie tout entière va s'évanouir 
avec lui. Ce grand homme a compris tous les 
besoins de son époque ; il sent que la civilisation 
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doit partir de haut pour gagner insensiblement 
les classes inférieures, etil travaillera sans relâche 
à Taccroissement progressif des lumières pour les 
répandre sur le sol français. 

Ainsi la civilisation a marché lentement pen- 
dant ces huit premiers siècles ; elle a eu peine à 
softir de ia barbarie produite par la chute de 
l'empire romain ; quelques débris de Fantiquité 
ont seulement survécu. La décadence la plus 
complète a suivi ces infructueux essais d'imita- 
tion; après cette période d'asservissement aux 
traditions antiques, est venue celle des traditions 
légendaires, non moins propre que la première à 
corrompre le goût.*Maintenant que le dernier de- 
gré de barbarie est atteint, comme dans les choses 
humaines Fexcès est en même temps la cause 
et l'avanlncoureur d'un ordre nouveau , nous as^ 
sisterons bientôt au réveil lent, graduel, mais dé* 
sonnais assuré des seiences philosophiques. 
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CHAPITRE III. 

PREMIEHS EFFORTS DE L'INTELLIGENCE SOUS CHARLEMAGNE. 

* • 

État intellectael de la FraDce sous Charlemagne. — La philosophie da moyen 
flge commence réellement à lui. — État de rinstmclion en France et chez les 
princes Mérovingiens. — EfTorts intellectuels de Charlemagne pour sortir de 
la barbarie. — Influence des hérésies. — Fondation de l'Université de Paris. 
—Nature de l'enseignement.— Lumières et génie de Charlemagne.^Ses tra- 
vaux ; écoles fondées par lui. — Jugement sur son époque. 



Etat Charlemagne n'avait pas voulu borner ses con- 

4e u^F^Mce q^^t^s à des oxploits militaires ; sa grande âme lui 

sons faisait concevoir qu'il est pour l'homme sur le 

Charlemagne. , 

trône une autre gloire que celle d'asservir les peu- 
ples ; il voulut civiliser ceux qu'il avait soumis par 
les armes, et prouver au monde, par l'élévation 
de ses lumières, qu'il avait droit de lui comman- 
der. Quand on examine ce règne , quel spectacle 
se présente aux regards ! La race abâtardie des 
Mérovingiens avait dégradé le trône par ses fair- 
blesses ; Pépin le Bref avait remplacé , par la 
sienne, cette famille dégénérée. Charles avait 
continué l'ouvrage de son père ; il avait pacifié 
tout autour de lui : les peuples de l'Aquitaine , à 
l'instigation de quelques puissants vassaux ^ 
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avaient voulu se soulever ; Charles les rangea 
dans le devoir. Maître de la France, il porta 
ses efforts ailleurs ; il soumit les Saxons , nation 
guerrière de l'Allemagne, à laquelle il fit plus 
tar^ embrasser la foi chrétienne; trente-deux ans 
ils opposèrent une vigoureuse résistance , trente- 
deux ans le roi des Francs combattit contre eux 
jusqu'à ce qu'il eût remporté une victoire com- 
plète. La papauté, sous Adrien I", courait le risque 
de se voir privée d'une partie de ses possessions 
par le roi des Lombards : Charles accourt , se 
saisit de la personne de Didier , délivre le pape et 
se fait couronner roi d'Italie ; il combat glorieu- 
sement, sinon avec bonheur, en Espagne, et sa 
défaite de Roncevaux, rendue à jamais célèbre 
par la mort de son neveu Roland , devient 
aussi illustre qu'une victoire. Il assure le trône 
à sa descendance en faisant consacrer roi Louis V% 
son fils; il reçoit la couronne d'Occident des 
propres mains du pontife ; enfin , il termine glo- 
rieusement sa carrière après avoir réuni toutes 
les gloires, celle de guerrier, celle d'administra- 
teur et celle de savant. 

On peut , sans erreur grave , faire commencer 
ici l'histoire intellectuelle de la France. Si quelques 
historiens font varier, dans certains détails, l'ori- 
gine de la philosophie du moyen âge , cependant 
tous s'accordent à en placer le début aux premiers 
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La philosophie teiHpB de ta philosophie so(ilaMi({u€$< Céllé^ci eit^ 
moyen âge priHiB^ à propi*einent parler ^ la philosophie pro^^ 
commence f^^^ ^^^^ i^^ écolesi ttiais iiôûs Dous sértSl-ôtig 

réellement i ' 

chariemagne. de cetto expressioïi, tout ittexâcte qu'elle est, 
pour nous aoeorder avec la plupart des historiens 
qili^ en plaçant la philosophie du moyen âge à 
l'origine de la scolastique , la font remontei* au 
nettrième riècle, époque du règne de Char*- 
lemagne. Telle est aussi l'opinion de Tenne-- 
mann ('). 
Eui ' C*est donc à Charleitiagne que Ton ddt les pi*e-- 

""irFwntr flïters eflbrts de la eultufe intellectuelle en France. 
etchei D'après resquisse que nous atonis présentée des 

les princes r t. t. r 

Mérovingiens, travaul littéraires qui précédèrent son temps, on 
a pu toir comment la décadence s'approchait de 
son dernieir période. Toute littérature n'avait ce* 
pendant pas disparu avec le neuvième siède; 
niais les tî*dces que l'on en reconnaît avec tant de 
peine colifeërvaiént Une pauvreté, une étroitêsse 
de forme , une absence de vie qui en éloignaient 
toute pensée d'âVeiiif . La conquête romaine avait 
* feit écldfre en Gaule un commencement de culture, 
mais l'invasion barbare détruisit l'ouvrage des 
vainqueurs. Ces peuplades guerrières et ignoran- 
tes, qui couvraient le sol gaulois, ne connaissaient 
. d'autre supériorité que celle de la force ; elles ne 

(•) Manuel de Thistoirè de la philosophie, trad. Cousin, vol. I«', 
m I4f . Vôtte nûité ebàpUré de la StblûUique dan^ la sbitè de ee voltfitte. 



r 
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concevaient point le mérite des scienceB et des 
ftrts, puiisque leur secours ne préserve point de la 
défaite. Cette première renaissance eût été plus 
prompte et plus efficace si de longs intervalles de 
paix eussent permis à quelques princes éclairés 
de travailler d'une manière suivie à l'amélioration 
intellectuelle^ car^ au milieu de cette société guer« 
rière^ il se trouvait des hommes qui vouaient un 
honorable culte à la science et qui connaissaient 
le prix des lumières. Âlaric^ roi des Yisigoths^ 
avait Tesprit cultivé ; il publia , pour l'instruction 
de ses peuples , le Gode Théodosien ; Gondebaud^ 
roi des Bourguignons , n'était pas sans quelque 
éducation^ et Sigismond y son fils , avait suivi les 
leçons de saint Âvit de Vienne^ auteur de sa con-* 
version à la foi catholique ; Childebert V% Fun de 
nos rois francs , possédait une légère teinture des 
lettres (•); Chilpéric V faisait des vers latins; le 
palais des rois Mérovingiens renftirmait dans son 
sein une école pour l'éducation de la jeune no^ 
blesse.Enfln^ on peut croire que si une plus lon^ 
gue paix eût régné , les princes francs eussent 
ftdt goûter à leurs peuples le précieux bienfait de 
rinstruction et rendu de notables services à la 
cause de l'esprit humain (**). 

(•) Crevier, Bist. de VUniv. de ParU^ liv. I«s p. 15. 
(b) Voyez sur les temps de Cbarlemagne et sur ceux qui Tont v^- 
cédéVmsUnre MUraire de la France^ de M. Ampère, tomes pre- 
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Les guerres intestines portèrent aux lettres un 
coup funeste : elles furent presque continuelles 
sous la première race; les partages de la monar- 
chie, qui avaient lieu à la mort de chaque chef ou 
monarque, entretenaient des dissensions sans cesse 
renaissantes ; dans les luttes d'autorité entre les 
rois et les maires du palais, le pouvoir souverain, 
ébranlé dans ses fondements, ne pouvait s'occuper 
avec calme des progrès moraux, et les lettres, ou- 
bliées, cherchèrent un refuge dans les monastères. 
Charles Martel les y poursuivit encore,.en dépouil- 
lant les églises de leurs biens pour les donner 
à ses capitaines ; les lettres périrent donc presque 
partout en Gaule, à la réserve de quelques pré- 
cieux trésors conservés par les ordres religieux^ 
et comme c'était là une exception, on peut consi- 
dérer les septième et huitième siècles comme les 
siècles de fer du moyen âge (*). 

Pépin montra les talents d'un prince éclairé et 

digne de comprendre les besoins des esprits ; mais 

outre que son règne fut court, il fut agité par les 

Efforu difficultés qu'il rencontra avant d'avoir pu afifer- 

intelleeiuels * *^ 

chariemagne ^^^ ®^^ autorité ; c'étaît donc à Gharlemagne qu'il 
dè'falîarbarîe. était réscrvé dc travailler à l'extinction totale de 

mier et second. Cet excellent et consciencieux ouvrage m'a beaucoup 
^ aidé dans mes recherches. II explique parfaitement les premiers dé- 

veloppements de la culture littéraire sur notre sol. 

{*) Hiêt, litté de France par les religieux bénédictins, tom. III, 
p. 493. 
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la barbarie. Ce qui augmente encore en lui le mé- 
rite d'avoir soutenu les efforts intellectuels^ c'est 
qu'il n'avait reçu presque aucune éducation dans 
sa jeunesse. Il était roi et déjà âgé de plus de trente 
ans lorsqu'il prit à Pavie, de Pierre de Pise, des 
leçons de grammaire (^). Il avait encore quelques 
années de plus lorsqu'il étudia sous Âlcuin , ce 
qu'on entendait alors par arts libéraux. Tout nous 
fait présumer que Charlemagne, comprenant les 
bienfaits de la civilisation, commença par lui-même 
l'éducation de la rude nation franque, et les té- 
moignages contemporains nous attestent ses ef- 
forts pour acquérir des connaissances ; Êginhard^ 
son historien, nous en donne une idée : « Delec- 
« tabatur, nous dit-il, et libris sancti Âugustini, 
« prsecipuèque bis qui De Civitate Dei prsetitulati 

« sunt ; erat eloquentise copiosus et exuberans, 

«poteratque quidquid vellet apertissimè expri- 
<x mère...; nec patrio tantùm sermone contentus, 
c< etiam peregrinis linguis ediscendis operam im- 
c pendit, in quibus latinam ita didicit ut œquè illâ 

« ac patriâ linguâ orare esset solitus ; dîscebat 

« et artem computandi, et intentione sagaci side- 

(«) Du Boullay, HUt, de VUniv. dé Paris, tom. I«', p. 99. 

« Regnare enim cœpit cum Carlomanno fratie anno 769; quo tem- 
pore nec primordiales quidem disciplinas praaKbarat : tiim deinde à 
M. Petro Pisano grammaticam didicit, qui, reliclâPapià, ubi docebat, 
à rege acUtus in Galliam venik $ et in palatio non tantùm Garolum, 
sed alios qnoque instituit » {IM.) 
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« rum cUrsum Btudiosisrimè rimabatur. Tentabat 
« et flcribere, tabulasque et codioillos ad boa in 
t« tectulo 0ub eervicalibtts drcumferrû soldiat, Qt 
a oùm tempus yacilum efiset, matium affingendis 
« litteris aesuesceret; sed parum suocesstt labor 
« preeposterus ao serô inchoatus (*)» » 
. Quelques historiens ont oru» d'après cette der*>> 
nière phrase^ que Chariemagna ne savait pas 
écrire ; mais cette opinion est bien peu probable ; 
il est plus nature de croire^ ayec D. Geillier^ que 
le texte d'Éginbard nous représente Charlemagne 
essayant d'imiter les beaux caractères des ma^ 
nuscrits de sa bibliothèque , et n'y pouvant réus^ 
sir parce qu'il avait entrepris cette étude dans 
un âge trop avancée L'art de la calligraphie, si 
nécessaire dans un temps où l'imprimerie n'avait 
pas donné le moyen de communiquer la pensée 
humaine^ était généi^al et répandu; on estimait 
les artistes qui s'y livraient avec talent : il est 

possible que l'empereur des Francs ait essayé 
pour occuper seë loisirs d'imiter leur industrie. 



(•) Eginliard, Fié de CkaHemugnei cbap. txf; ûu BottUfty, loc. 
cit.; Launoy, De celebrioribus êchoiit a Carolo magno instauratiê^ 
cap. I. Voyez dans YHMoire de to f>%e de Ckarlénïéifni, p^ Sgi- 
nbardi ant «bapitres xx-xxti, totts les détails eurlettx qui ctmœr- 
tieiil son caractère, ses mœtirs éi ses babitudes» La Société da 
rblsloire de France a publié en 1944)» cbezEenouardi une laûnùé 
éditton des œufrea d'iS§ilibard, aved le Irate an tapatfd» • vol. 
1n-8. 
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Il sendt iheonGeyabie que celui qui avait oi^* 
nidé tes études en France eût été dépourvu de 
la fatiulté d'éorire, au moins pour son propre 
usage« Gbarlemagtie était naturellementéloquent; 
il s'exprimait avec grâce et facilité; le Istin lui 
était aussi &milier que sa langue maternelle et 
fl entendait bien le grec : son éducation com-<- 
mencée seulement dans l'âge mûr, et au mi^ 
lieu d'entreprises militaires qui agitaient sa vie ^ 
se ressentit de ces troubles perpétuels ; mais le 
mérite de ses efforts en demeure plus grand en- 
core aux yeuli de l'bistorien Q. 
L'espiit bumain manifestait son indépendance lofluenw 

deshérétief. 

de l'autorité ecclésiastique par de ilombreuses bé- 
résies; ces insurrections de la pensée ftiillirent 
compromettre les destinées de TËglise catholique. 
Les ariens envahirent la Gaule^ et leur dd(itrine 
cortt)inpit les premiers rois Francs. Le nestoria-- 
nisme et Feutychianisme lui succédèrent C*); vers 
lemiUeudu neuvième siècle vint le mohotbélisme^ 
qui fut condamné au concile de Constantinople 

A) Le passage d*Eginbard où il parle de récriture de Gharlemagne 
à donné lieu à de nombi^ux commeniai^s. Vo^. Oaillârd, HUi» dt 
Chdrtèmùffne , tom. III ; fieumann, Meditatio critità snpeir tàûo 
exagitatistimo Eginhardi ; Gentilotti, Digfêtêio de iintaminibni 
ieribèndi CaroHnis. 

{p) NestoHus, né eh Syrie, nommé patriarche de Gonstantinopie 
pal* ïtiéodose lé jeune en 488, fut Tauteur d'une nouvelle hérésie. 
Il refusait à la vierge Marie le nom de liière de Dieu. Il dlsiihgdiftlt 
dans Jéstts'ChHst, non-seuiemeAI déiil nâtnM, là liattthsdlHnd 61 la 



204 HISTOIRE DBS REVOLUTIONS 

en 680. L'hérésie que vit nattre Charlemagne, à 
la fin du huitième siècle, venait d'Espagne (*). Ses 
auteurs étaient Ëlipand, archevêque de Tolède, et 
Félix, évéque d'Urgel, qui soutenuent tous deux 
que Jésus-Christ considéré dans sa nature humaine 
n'était que le fils adopiifdeDieu. L'empereur prit' 
lui-même fait et cause pour FÊglise et entreprit 
de se mesurer avec les deux hérésiarques. Théo* 
logien passionné et savant, dans un temps ou la 
théologie résumait toutes les sciences, il ne se borna 
pas à défendre et proscrire, il voulut convaincre 
et convertir des esprits rebelles; il écrivit et fit 
écrire contre eux. Ses interprètes furent le célèbre 
Âlcuin, et Paulin, patriarche d'Âquilée ; toutefois 
leur polémique ne produisit pas un e£fet complet. 
Félix mourut à Lyon, après s'être rétracté ; Ëli- 
pand fiit plus énergique dans son obstination ; à 
l'âge de quatre-vingt-deux ans il écrivait à Félix 
qu'il ne se repentirait point ; et l'on ne voit rien 
dans ce qui le concerne qui démente cette persis- 

nalure humaine, mais deux natures différentes. Cette secte fut con- 
damnée par le pape Gélestin Tan 430. Nestorius mourut en 439 en 
Egypte, où il avait été exilé. Le P. Douin a écrit une histoire du 
Nestorianisme, — Eutycbès enseignait qu'il n^ avait qu'tf ne seule 
nature en Jésus-Christ» la nalure divine, par laquelle avait été 
absorbée la nature humaine comme une goutte d'eau par la mer. l\ 
comparut au concile d'Ephèse, et fut condamné au concile de Chal- 
cédoine en 451. Ses partisans sont nommés eutychéens ou mono^ 
physitê», partisans d'une seule nature. 
(«) Gaillard, Hi$t, de Chariemagne, Ut. HI, de l'Église. 
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tance dans Terreur (*). La tolérance de Charie- 
magne à Fégard des coupables est d'autant plus 
digne d'attentionqu'eUe est peu en harmonie avec 
les idées de son temps. Au neuvième siècle, un 
einpereur, un conquérant, maître delà moitié de 
l'Europe, prend la peine d'écrire des traités contre 
les hérétiques , il discute avec eux, leur oppose 
argument pour argument, tandis que, sept siècles 
après lui, nous voyons des souverains défendre 
l'Ëgtise avec des bûchers, et Henri VIII, Ferdinand 
d'Espagne, et Louis XIY lui-même, si grand d'ail-- 
leurs, ordonner ou permettre de cruelles persécu- 
tions. Charlemagne donna une preuve d'indien- 
dance plus remarquable encore, lorsqu'à propos 
de la querelle des images, il sut prendre un parti 
sage entre la décision de deux conciles dont un 
les protégeait et l'autre les abolissait; ce fut à cette 
occasion que furent publiés les livres Carolins, 
écrits, ou du moins dictés par Charlemagne 
lui-même, et qui manifestèrent à la fois la justesse 
de son jugement et son ardent désir de maintenir 
la paix. L'empereur y combattit le culte exagéré 
des images dans une controverse savante, où il 
s'appuyait des textes de l'Écriture sainte et de 
la voie du raisonnement ; ses idées à cet égard 
sont celles d'un esprit aussi sage qu'élevé (^). 

(•} Ampère, Hit t, liU., tom. HI, ch. m. — Fleury, HUt. eoe/ét., 
liv. XLV, g 13, et passim. 
(^) Hist, Htt, de France dee bénidiet^ tom. IV, p. ilO. 
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Ce temps est de ceux où l^glise ftit le plus àgk^ 
tée; si cet état de chose? eut de fâcheux résultats 
pour Tordre de la chrétienté^ du moins les contro* 
verses théologiques ^ en donnant une excitation 
générale aux hommes éclairés ; contribuèrent à 
mettre en mouvement leurs facultés intellectuelles 
et à les pousser plus activement dans le domaine 
des sciences ; sotis ce rapport^ les héré«ea ne fti*- 
rent pas sans influence sur la philosophie. En ac^ 
célérant sa marche^ en intéressant aux appliea- 
tiens scientifiques , elles préparèrent la semence 
d'une meilleure culture et d'un progrès plus réel. 

Un des plus beaux titres de gloire de Charles 
magne est y sans aucun doute ^ la création des 
création dei écolcs, qui ftircnt Ic bcrccau de l'Université de 
' Paris : non que Ton puisse considérer ce corps en- 
soignant, tel que nous l'entendons aujourd'hui , 
comme constitué définitivement sous Charlema-* 
gne; maïs on ne peut lui contester l'honneur 
d'avoir soutenu, encouragé et centralisé les éta- 
blissementsd' instruction, dont il dirigea lui-même 
les efforts. Nous indiquerons ailleurs (*) le temps 
où ce corps remarquable prit sa véritable forme) 
mais à Charlemagne appartient l'idée première 
d^une école centrale, foyer des lumières de tout le 
royaume et d'où elles devaient se répandre par- 

(•) Voy. dans là dtrite de Tourrage , CùnsMérattont ginétéht 
iur 1$ iriUiimê sièeU. 



tout. Otite question a fort occupé lei htsto^ 
riens : du Boullay prétend faire remonter à Char« 
lemagne rétablissement' de TUniver^ité de Paria 
constituée en forme de corps. 

Sans adopter entièrement cette idée^ nous pou« 
vous croire que Cbarlemagne fonda , du^ moins ^ 
rÊoole du Palais i. utile réunion de professeurs et 
d'élèves, Alouin nous en donne la preuve dans 
una de ses lettres où il nous dit (*) : « Je savais^ 
« mon cher David (^)y que votre sollicitude était 
«f toujours occupée à recommander et à redier*- 
f( cher la sagesse^ que vous exhortiez tous oeux 
« qui vous entouraient à marcher à sa conquête ^ 
s que même vous les stimuliez par des récom^ 
« penses et des lumneurs ; que vous aviez oher^ 
« ehé à attirer ehez vous, de toutes les parties 
« du monde, les amis ^e la vérité pour aider vos 
« effiorts ; et parmi eux vous n'avez pas dédaigné 
« de jeter les yeux sur un hmnble disciple de la 
« seienee tel que moi , et de m'appeler du fond 
a delaBrata^e. » 

Cette Ëede était, non pas, comme pourrait le 
faire crmre son nom , destinée aux personnes du 
Palais^ mais elle y avait seulement son siège , et 
elle était ouverte à tous pour y enseigner tout ce 



(A) A1ctiln« oeuvres, leitra xnu) ap. du Bovilay, ton. fit, p. Si. 
(b) C*était le surnom donné par Alevin à ChariamagD*. 
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qui disait alors Tobjet des sciences (*)« Il y avait 
en outre deux espèces d'écoles , les grandes et le)» 
petites : les petites étaient établies dans les évé- 
chés^ les cloîtres^ et dans les édifices religieux , 
où elles existaient depuis longtemps; les au- 
tres ) appelées grandes écoles ^ étaient dans les 
lieux publics et facilement abordables à tous ceux 
qui voulaient étudier ; elles étaient ouvertes àtous^ 
et non pas seulement aux jeunes clercs destinés 
à la carrière ecclésiastique; les pauvres même y 
étaient admis (^). Il y eut sans doute ^ au fond de 
cette belle institution^ une idée de haute politique; 
car l'empereur des Francs, sentant la puissance 
du clergé, qui par ses lumières et son influence 
jouait un rôle si important dans TÉtat , voulut en 
rendre indépendante une partie des établisse^ 
ments d'instruction séculière : il fonda, dans cette 
intention, des écoles plus particulièrement desti- 
nées aux jeunes gens appelés aux fonctions pu- 
bliques, et celles-là fiirent réellement les écoles 
de l'État; il régla lui-même, par ses Gapitulaires^ 
la forme et la méthode de l'instruction dans les 
unes et dans les autres. Il ordonna que l'on y en- 
seignerait la grammaire, la musique et l'arithmé- 
tique; que l'on y apprendrait le chant des 



(«) DuBouUay, BitU derUniv^ d$ Paris, tom. I«% p. SU. 
(b) Du BouUay, tom. !•% ibid. 
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psiaumes et le eomput eeeléâastique (*).: Les 
écoles publiques fiirént d'abord au nombre de 
trois; celle de Panis^ fondée avant Favénement 
de Charlemagne au la^ne impérial, vêts Tan 790; 
ceUe de Paide et celle deBôIogne ^ fondées en 801 . 
Pour ré^arisa^ lafoadation de celle de Paris, 
Temper eur rendit le décret suivant, qui a pu ser- 
vir de texte pour ceux qui croient devoir faire 
remonter à cette époque l'Université de France : 
« Charles, par la. grâce de Dieu, roi des Francs et 
a des Lombards et patrice des Romains, à tous 
« les IciQteurs rdigieux soumis à notre emfwe : 
a comme la t>lémence divine nous a toujours 
« conservé , soit au milieu des événements de la 
«. guerre, soit au milieu de la tranquillité de la 
« paix, quoique la faiblesse de la nature humaine 
« ne puisse s'élever au niveau des bienfaits de la 
« Providence; cependant, craaime;k mis^rioiârde 
« divine est infinie, elle reçoit avec bonté l'hom- 
<c mage des volontés qui se dévouent à son ser- 
<c vice. C'est pourquoi, voulant employer tous 
« nos soins à ce que nos Églises marchent dans 
(( un progrès continuel, nous mettons tous nos 
« efforts à ranimer le foyer des études littéraires 
(( abandonné par la négligence de nos ancêtres. 



(>) Capitulaires, liv. I«r, chap. lxxii; ap^ du Boullay,. ffUt. de 
VUniv. de Paris, tom, I«', p. 95. 

TOUB 1. 14 
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% et noui inyitoQfi par no|ro exemple taue nqe 
f( sujets à l'étude des arts libwaiix (^). » 

Au reste, la question sédative ;à la foiid9ti0n^ 
attribuée à.Chademagne estilune médioaie im- 
poftanee aujoupd^bui y et nous reniierroiis auK 
ouvrages spédaux ceux qui voudraient la discuter 
à fond. Charlemagne se préoceupa beauc^p de 
1$»us les moyens d'instruction, et ne négligea rien 
pour les répandre; il fît venir d'Italie et d'Angle- 
terre des savants et des philosophes distingués, 
les appela dans ses Ëtats, j^ut les y fixer, et, dit 
l'historien Gaillard, « si Von montre une conti- 
« npité d'enseignement public depuis ce prince 
f( jusqu'à nos jours, si la barbarie qui lui a sue- 
« eédé n- a pas eu le pouvoir, comme celle qui l'a- 
f vait précédé, d'anéantir toute éeole et toute 
f étude, il &ut avouer que l'opinion qui le fait 
ff auteur des Univerrités, cette opinion qui a éfé 



(•) Carolns Dei fretnsauxilio rex Francorum et Lotigobardoram ac 
pRtricivs llonanomm religiosis l^tm«|Mis iiostr» dliioni subjecn's : 
Cum nqs dhina semper ciomi forisqut^ clemtçptia siye \n bel)orHin 
eventibus, sive pads tranquillîtale cus^diat, etsi repondere quid- 
qèain ejM beneficiis bum^a tenultas dod potesl, quia eât inaestîma** 
bi|isnii^|ricordi» Deus nosieri (|evoias tamep su» serviiqli ap^rolAt 
Yoluniates. Igitur, quia curae iM>bis est ut Dostrarum Ecclesiarum 
ad mellora semper proficiat status, obUteratam paene majonim 
nostronim desidià reparare vigilanti studio lilterarum satagimus 
officinam, et ad pernoscenda ariium liberalium studia nostrp etiam 
inVitamus eiemplo* (Du Boullay, HUt, de VVhiv, dtt PariSt toin. 
I«r, p. 96.) 
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€ m longtemps étaldie sains contfadietkm, a pour 
€ le vMvm bêaueoup de vraisemblance. >i 

n parptt, d'après, les lettres et les ouvrages Nature de ren- 
d^Àloittii^ que dans Pécole cjite Palatine on en- ^***"*"*" 
signait tous les arts libéraux j mais le fond de 
renseignement était la théologie ; on étudiait la 
gramm^re pour mieux entendre rÉcriture sainte; 
la musique avait pour but l'enseignemeqt du 
chant ecclésiastique {^). C'était pour mieux péné- 
tmria pensée des Pères de F Église, pour se mettre 
en état de d^èler et de réfuter les erreurs con- 
traires aux dogmes chr^ens, que Ton s' appliquait 
à la rhétorique et à la dialectique. Tout se rapport- 
tait à l'étude de la religion et s'y résumait. Char- 
lemagne, théologien lui^^mème et fortement atta- 
ché aux intérêts du christianisme, favorisait cette 
érection alors base unique et exclusive de Fen-- 
setgnement, C'était aussi sur des sujets de relipen 
que s'exerçait. Âlcuin, le chef de l'école palatine, 
et les princesses même de la maison impériale, 
Gisèle etRichtrude, l'une sœur, et l'autre fille de 
l'empereur, entretenaient avec le célèbre Breton 
une correspondance assidue. Alcuin, -dont nous 
parlerons plus spécialetnent au chapitre suivant, 
était tellement dévoué à l'étude dé la religion, il 
la considérait tellement comme la base et le prin- 

(•) Creyier, HUt, de VUniv. ef# PaHs, Hv. !•', p. 87, 
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cipe de toutes les autres sciences , que dans ses 
dernières anpées il n'approuvait pas la lecture 
des poètes^ dont cependant, à une époque plus 
ancienne, lorsque la jeunesse échauffiftit son ima- 
gination, il avait aimé et favorisé Fétude(*)* L'en* 
sëignement embrassait les arts libéraux comme, 
moyen, la religion comme fin, et n'était pas non 
plus étranger aux lois canoniques et civiles (*)• 
Pour la médecine , le monarque l'estimait peu et 
n'en faisait aucun usage. Il y avait cependant dans 
le palais un édifice consacré à la science d'Hip- 
pocrate (''), Hippocraiica tecta, dit Alcuin ; maiS' il 
semble que si elle y fut enseignée, elle ne fit pas 
grands progrès, car on ne cite, dans les trois siècle^ 
qui suivent celui-<^i, aucun médecin illustre. 
Lumièref et Charlcmagne, outre tous ces établissements, tous 
génie de Char- çgg tpayaux, mauifcsta la hauteur de son génie en 

lemagoe. ^ ^ 

plus d'une circonstance : nous l'avons vu se pro- 
noncer hardiment dans les questions ecclésias- 
tiques; son esprit comprenait les vrais besoins de 
la société qu'il gouvernait et savait les satisfaire 
avec grandeur. L'école du palais n'était cas seule- 
ment faite pour lapremièrenoblésse du royaume; 
les enfants de la bourgeoisie et du |)euple y 
étaient également admis (**). Ce souverain, descen- 

(*) hist. litt, de France, lom. IV, p. 14. 
("») Du Boullay, tom. ^e^ p. 282. 

(c) Du Boullay, lom. II, p. 572, 

(d) Crevier, loc. cir. 
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dant au rôle d'inspecteur des écoles^ surveillait lui- 
mème tes progrès de sés^ élèves^ les. encourageait, 
les réprimandait ; Tun des historiens les plus ju- 
dicieux de son règne, le moine de Saint-Gall^ cite 
des traits qui témoignent d'une sollicitude paterr- 
ndie pour le développement de ses jeunes dis- 
ciples. , 

. On a ^snpronté au même moine de Saint-Gall 
une prétendue histmre de deux jeunes étrangers 
qui venaien* d'Angleterre donner des leçons de 
phUosojÀie; on peut mettre ce trait au nombre 
-des traditions historiques* {^lu; curieuses- qu'^u- 
'tHes(*). Vincent de Beauvais rapporte la rmém.e 
anecdote, Launoy et Conring l'ont suivi; <^ela 
prouve seulement quesoiis ce règne l'efibrt intel- 
lectuel Ait général, et que Gharlema^e, comme 
lionii XIV, prit ou accepta le talent partout où il 
s'offl^Tt. Tous les témoignages contemporains 
s'accordent pour louer le besoin d'instruction qui 
le dominait; il était i^dieux, éloquent même; un 
peu enclin toutefois à la feconde, comme l'avoue 
Ë^nhard, qui l'appelle^^tcacuIurJ II lisait dans ses 
4oisirs la die de Dieu de saint Augustin. Il s'oe^ 
oupa en société avec Alcuin, le fidèle inslarumeiit 
de ses travaux, à rendre déchtffirables les anciens 
manuscrits; ils travaillèrent ensemble à la révision 

(•) Grevier, tom. !•', p. Si ; Bracker, tom. III, p. 587> . 
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du texte des Évangiles, à la oorreêtioii de» Kyrës 
saints, et en multiplièrent les cognes; Sons k jNPé- 
indenee d'un proteeteuF aussi éclaii^, les savants 
francs ou étrangers se rassemblaientau palais, pre- 
nant dans leurs discussions scientifiques ou dans 
-une eorrespondance réglée^ dâs noms allergiques, 
tels que ceux d'Homère, deMopsus, Nathanaël^ ïkh 
Vid. « Je suis comme un fèr& privé.de ses enfants » , 
éerivait Âlcuin au moide Ricidfé; « DanK)^s est 
Trmux de 4t en Saxe^ Homère en Italie, Gaildide dans la Bre* 

Gharleiiuigno* 

a tagne ^ et je n'ai aucune nouvefie certaine de 
« MopsuSi » Gomme Napoléon dd nos jours, rem>- 
pereur des Francs voulait af oir pacteut s^s l^voilte 
avec kii^ ett emmenait en tout ou eh par6e son 
àciaddmie à la guerre ^ il faisait trêve par sa eor- 
TCBpondanee phikistit^Mque ojl par aea lecKwea'à 
ses tttribles eaiûpagbes, et entranfélait tëil ltà»& 
4ltt' levant avec le»£Migues du guerrier. ÂUuln bii 
'mseîgna Tàstronomie. D'autiM'VeBleiitqu-il ait eu 
pour maître l'aut^r deé AîmaHmc^s Frwi0$f quj^ 
fFon désigne ordinairement A)usie nom; du iDioîne 
de Saitit-GàlL Noil eonttot de la théologie et deb 
^ayedènees abstraites, ilseliVraàl&phâeld^^^ doiUh 
pcssunoigrainmdire franqUë (*), et doiina<}es noms 
aui vants et diix iUdis de Tannée^ tlont quelque^i* 
tuns ont servi. au calendrier répabliôaiB^ Itorh»^ 

(«) Hist. W«. de France, tom. IV, p. 408, 409; Eginhard, F'iede 
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màtméiè B^mxkm, le regadteeenune ayant reiMlft 
desservicesà lalangue geraiàniquè/en la (tuUiratit 
et en la {Hjpularisaht(^). Une lettre assez eurteuse 
^'il éditait à BbugiiUe^ ibbé de Fulde^ donne 
une nouvelle jireuTe du désir ardent <{ui le tjoûr^ 
ventait d'éelàire^ son pays. Elle est Rapportée pu* 
Làunoy {^)) il y dit que : « Glomine kg oo»Tiaate lui 
« ènvoyjaient parfois des Urres^ il s'aperdevait qun 
« dans plusieurs le sens était exaet^ mais Fexpres^ 
fi sion tiiviale^ parce que les pensées inspirées par 
m la piété étaient souvent mal rendues^ faute d'à** 
« Toil! bien ecmnu la langues » Après avoir signalé 
les inteonvénieiits qui potivâienli^n résulter ^ il 
«îiiute : « G'eri; pourquoi nous irfapengageoos à 
k Ile pas nég^er l'étude des lettre^; mais à vous 
« y api^tier afveo«n espiit humble et tout etitier 
<c dévoué au Seigiusur, afin de pénétrer av6i^|»liis 
K de>usiesee et de facilité le sens des divines ÉcriH 
ic ttirés. Comme les textes sacrés renferment A^s 
« figures^ des ail^gimes et d'autres formes sembla* 
A bles^ on n^en peut saisir r0sprit qu'autant que 
jà Von a âequis une instruction complète dftns là 
Hit eonhaisssance de la lettre, è Gharlemagne fit 
iN«d|!e au ooaeilë de Câilâonst assemblé en 813^ 

lin- décret portant que les^èvéques devaient iferé^ 

> . . t " 

(•) Brucker, tora. III, p. 588. 

W Iiaunoy« D$.teholiê 9elBMorihi$$ a Caroh mêgno SI posi 
Carolum magnum initaurcUiSf Ci, 
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n^wmt établir des écoles où Voa ettseignèraBb les 
lettres et la sainte Écriture^ . 
Écoles fondées Parmi les étaUissements de ce gepre f<»idés 
cbartenugoe. par Cfaarlemagne, le plus illustre est- Téedie àa. 
Palais^ dont tous les auteurs s'accfordent à célébrer 
les services. Launoy en a montré les l)i^i£iits; 
non-seulement on y enseignait lés sciences reli*^ 
gieuses et profanes, mais on y adressait, pour les 
y faire examiner, les ouvrages destinés à être mis 
en circulation ou dans les mains des âèves ('). 
Ângelome, moine de Luxeuil, et le mqinè Êrie 
d'Âuxerre, le premier, jauteur de coaunetdâires 
i^r la Bible, apportent par: de nmabreux témoi-^ 
gnages des ptc^ves de ce zèle du souverain jm9ijlc 
l'instruction . populaire. I^a bibliothèque établie 
daujs» le .parais ^us le r^ne dei^oubJe Déboflootaire 
soutint encore et ac^va le mouvement sdentifi- 
que ; l'enseignement commença à s'organiseï? avec 
Végularitél, et quoiqu'on ne» professât point de la 
manière que nous pouvons imaginer d' après nos 
idées actuelles, on: y renseignait tea urts libéraux^ 
suivant l'acception qu'on donnait alors à ce mot 
ils comprenaient la. majeure partie des sciences 
connues, et distribuées daBsl'ordfé suivant :gfrâm^ 
maiteyéialectiqney tk^&rique^ nmsique^ aniitimé^ 
tique j géométrie^ astronomie. C'était là le trivium 

* («) BruolQ», EiêU &Pi$i pkU.i tome lli, p^ 9dt, 9«. — Lairtioy, 
loc. cit. 
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et k ifuadrmum ; le triviam embrassait la gràm^ 
maire, la rhétorique^ la dialectique ; le q^adrivium 
oomiMre&ait la musique, Varitfamétique, la géomé- 
trieetrastronomie. On rappelait cet ënsemble'qui 
Icnrmait TËncydopédie du tem{N» par ces reté 
mémoratifis, e^ qui seiitent un peu la barbarie : 

Gramm loquitur, Dia verba docet, Rhet verba colorât, 

Mttt eanit, ^rnumerat, Geô pondérât, u4st coWi astra. 

> # • . , . • t t 

• • • • • . , .' • 

IHIa^s Cbarlemagoe ne voulaU f^as la omttxîsdiaa^ 
tion. ËUe ue pouvait <)'aiUeûr&eiusteramolQpèù 
d'unité. de l'empire c^rlôyingian . formé de ofmr 
quèfe^, ducceaaivesu Paris n' était *|ioint comme 
Mpjouf^'bui Jta capitale >dtt rc^ausie^ d'autres 
villes le lui disputaient leaâmpofrtanoe, éu':méaa^ 
la gu^rpti^aaient. Le içKmarque^.veiul^ 
la difiEusiaugénérale de&huQQières) enoonr^^gfà 
sur .tous les points de son empise Ite'tparogpàs^de 
l'eni^igoegieot ; oH distingiia bie0léti!éeqlâ!dfe 
Fulde>. doitt l'abbé ^ BùngoU^ fut le ;cfaftfi Léiip de 
Perrière»' t& ^Aaban Maïur , - rivai .et >slieceàfiéur 
d'Al^Kin, y fleufirent; ilés écolôs it'QsilabiMek et 
de Tour^ s'élevèrent eiifiuite^ Gbarias i&é^ dota , y 
jiQmmk dès pha&nsesiss^ icw dtmiia des ^ddnstihi^ 
jlionsy des privilèges, et^sut vèiUer à'ceqoètetlliiioi- 
logie n'étouffât pas le germe des autres études* 
Paul Wârnefrîfte et Paulin d'ÂauS[ée;së montrer 
rent les dignes émules de Charlemagne ; des in»- 
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ButÎAbooM) Wûrtzbou^g^ fikyeneé et FrtDcfort(^). 
En 7&7 et 789 Qnuftfittagiie amit é^àipéciab^ 
meut reaonunaiidé par des orddnoaneea là fon^ 
dfitioa des écolas ; . il voulait qu'^Ueé fiisrirât i^ 
yiséeSien deuit oatégorlea^ l!uiiB pour les enfasts^ 
l'autre pour les adultes; dans les premières on 
étudiait les psaumes, les notes de la musique, le 
chant d'église , l'arithmétique *et la grammaire; 
dnifa 1^ autres^ les arts libéraux et l'eiLplication de 
Jf£pritiw98atfité; ainsi la science befi^ndatU C'était 
èeattcou^^ il nous semble^ quâ de la BOàstittl^ 
sons 'iKië forme >encyolopédicpie €t ÛB Ûàsttibmf 
^'lioefiiçQifrKpaidque peu liiétbodii^e les di^ttoM 
psnAlssijde Fensëignement; , • 

jttgeneDt '.-Ane.faut pas s!étopiier que les effi^rts ItttëHeë'- 

charienuigiie. jtrompieiQeBftboaPcmiésdasiiceès^ll fatit^ ati éOli- 
(ttaii!fev.àdnlii!er)i]h'aTao1ant â'<élémmiB^^â'tf^«i^ 
tion il àitipii édiiëÈ^qûalqùé chose. KttIë<Bâiilteéi^ 
mille obstacles èDtravaîeiiileS'^ib^is iè mn gôbie; 
jxa aëddnt^ëéh* d'ani^idr^ition fenbit.seutà scA 
aidei;.I%u6-gmd qu'Ai&e^ f«Ae€Qitrait ioirt 
iyis .des.xélémente préexkrtaolé de di^ttttitioii, 
fOlMlfiifeltfudlure^tàift dégà JflfvaoQéé en Â&gletenrë^ 

t ' ' 

.{') Launoy, De sfiholit fffe6f«qr<^,.çtc.,rpaS8im* n'^Ut* Utf. 
lié frdiice, iôm. iV, éiit dés létirëé aui imitiëme éi iiçuvième siè- 
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GharleS' atait contre hd la foarre y la barbarie, 
J^ÉgUaé mème^ -qui finÉdait Yeta^niÇfTUi^éS ^h 
théida^e^ leBpyéJQgâî>et. les réflistaiiM64u d^rgé, 
les lentetivs ({ue'l68'0bst&d6s tnatérielâ a^poH^t 
^ tous oAtéa^aiix-effoHs les plus ]pe»i^éraate. 
Hiid graild péut^re que Louis. Xiy/4|iii gavait 
juger et employer les hommes supéijeamy Cbarlos 
les formait et se les appropriait en les transplan- 
tant dans son empïr0.. tl isut tout â la fois mériter 
de la acieûDe et de la religion* i«'Ëg]^e.s^tna)tje 
avoir rebdtitiu en Ghàrlemn^e un homiii« éupck. 
rieur 9 ea lui açc!or4ant le titre de bienheureux 
pdir tas' canoDÉi meléstatttcyuM. Unav^ûfei^mît' i la 
reconnaissance deTtegKse ôfehiî (^ui, là fet^oe'^ëh 
main, aimant la guerre et les conquêtes, avait 
tourné sa puissance au profit même de la chaire 
de saint Pierre. Il avait fondé au lieu de déûruire. 
Il avait régularisé les monastères, enrichi les 
églises, protégé le clei^é. Les irrégularités de sa 
vie étaient de son temps; for hommages qu'il ren- 
dit à la vertu, à la piété, au génie, furent volon- 
taires, éteignes, par leur bonne foi, des plus beaux 
temps de l'Église catholique. Ce fut un antipape, 
Paschal III, en 1165, qui donna le décretde cano- 
nisation de Charlemagne ; mais depuis, les papes 
légitimes l'ont respecté et sanctionné. Avec toutes 
ces gloires, l'empereur des Francs se présente 
muni de titres imprescriptibles à la reconnaissance 



de nélre patrie : si son influen€e*]i'a pas dnrè plus 
longtemps après lui; attribuons^Ie à la fidblesse 
de ses successeurs, à lajdxssoiulioD derrempire 
GarloTiDgieii, et admirotis ànmheut, arec des dr- 
constances tA peu favorables, la barliarie et FigiKi- 
rance qu'il avait chassées n'essayèrent point de 
reparaître (•). 

(f) Ç^rVsfn^e mourut le 88 janvier 814, jour où il est honoré 
par TEglise. Ce futrantlpape Paschal III qui donna îe décret de ca- 
nonisation, mais ce décret a acquis force de loi, n^y ayant point eu 
de rédaiMiffD de Impart des pfH^Jfêiptimes. La fi^ duliiepheureui 
Gbarlemagne se fait encore à AU-la-Cbapellé avec le rite double de 
première classe.Il est aussi bonoré dans plusieurs Eglises del^rance 
:et 4*Attemagiiè.>L'frniTerslté de'Fam le cMsUpogr soapoln^ fia 
1961. (6i4es(^d, Fie d^$ SfUnt/^ 88 ji^vi?r.) 
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CHAPITRE -IV. 



ESSAIS ISOLÉS DE PHILOSOPHIE. 

filai de la philosophie sous Charlemaipie. <— Alcain; sa vie; ses tcavaax; sa 
retraite ; sa mort. — Il contribue aax progrès de la civilisation en France. — 
Forme de- son enseignement. — Caractère philosophique 4'i^caln. — Ses 
œavres. — Ses lettres. — Raban Maur; sa vie. — Il est nommé au siège de 
Vayenee.— Histoire de Gottescale; sa condamnation; ses dernières annèea; 
sa mort, en 869. — Raban; son caractère; ses œuvres; part qu'il prend 
an débat du nominatisme. — Ses Tfiités divlrs. 



La philosophie ne peut encore apparaître que Btatdeia 
dans quelques tentatives isolées, mais c'est beau-* ^^'^^ 
coup que d'apercevoir déjà une organisation rai- ^^'•■''•™«^* 
sonnée dans les études; une fois commmcée, 
rheureuse révolution qui venait mettre fin à la 
barbarie ne pouvait plus retourner en arrière. 
Faute de rencontrer encore les sciences philoso- 
phiques formant corps entre elles, nous irons les 
chercher en détail chez les hommes qui les repré^ 
sentent ; pendant toute cette première époque nous 
trouverons seulement çà et là des individus seuls, 
qui surent marcher sur les traces du rénovateur 
de la civiHsaticm et soutenir ou continuer son ou- 
vrage. Trois hommes méritent en particulier notre 
attention^ ce sont : Àlcuip, Raban Maur et Scot 



2St HIftVOrRB DBS HEVOILUTtom 

Ëfigène* 'Fidèle à Tordpe <diponologiqu&^ par les 
raisons que nous avons mentionnées dans la pré- 
face, nous parlerons d'Alcuin, qui se présente le 
premier à nous dans Tordre des temps. 
AteaiB;faTi0. Alcuin OU Alcwiu était Anglo-Saxon, mais il 
appartient aux lettres françaises par son associa- 
tion à l^œuvre intellectuelle de Cbarlerpagne, H 
prit à la cotir le nom d' Albînus, et ajoutant, pour 
se conformer au goût des savants de l'époque, un 
prénom tiré de l'antiquité, il choisit celui de 
Flaccus. Sa patrie fut York ou peut-être Londres 
même ; il naquit en 735, année de la mort de 
Bède le Vénérable (*). Sa famille était illustre et 
riche, et un de ses frères, nommé Amqn et sur- 
nommé Aqmla, fut évéque de Saltzboiirg. Oud-r 
quas écrivains ont à tort donné pour mettre à 
Alcuin Bède le Vénérable, mais l'année de la mort 
de ceiui-ti démontre assez la fausseté de cette 
opinion (^). Ses inirtitatei}rs furept Ëghert et 
Albert, l'un après l'antre archevêques d'York) 
eeuiLrroi hii enseignèrent les langises latine e| 
grecque qu'il professa bientôt, et il y joignit 
quelque connaissance de Thébreu, De disciple il 

(A) Sur les auteurs qui ont fait Alcuin disciple du vénérable ^àe, 

voyez VHxitoire littéraire de France, tome IV, p. 295, et Brucker, 

tome in, Sflift. n y ant aiuBi à cette é|m|u# pli»|fiii]?fi Deh(u»»98Ps du 

^ fipfjA (}'4^c||ii|; ce qui a oootri^iié à ^if^ paUre le^ erreurs k sop 

sujet. 

(b) Bht: Htt. de Jf^ranee, tem, IV, p. W». • 



4i8vipt l}|efi0t enseignant lui-môroe, pm« biblio- 
tliépaîre ot diacre de l'Église d'York, desservie, 
GomiQQ c^lla de G^ptQrb^ry, ps^p les moipes de 
!Sai0tTBe)[^pt^ E^î^pb^lde, suece^eur d'pgbert daps 
les fonctipps archiépiscopales, envoya Aleuin à 
Jiqme pow Iw obtenir le pallium. Il était de re- 
tour à Parme lorsque Charlemagne, «'y trouvant 
0n même temp3, sut bipntât deviner son mérite, 
ety ^entant le prix des i^ervices d'un homme dont 
lis savqir ^t la piéfé i^'étaîent déjà élevés à un tel 
degvé, lui Q^t une nouy^l}e existence m France^ 
avfic la mjs^ion d'instruire et de civiliser le pays. 
I^'empepepr et le savant se comprirent par unp 
inép^e grande pensée. En 780 A^cuin obtint de aes 
(^evix §vipérienr9i l'arcbevéque d'York et le mor 
narque d'Angleterre, la permission de suivre l'em- 
pereur des Francs ; Charles le récompensa en lui 
donnant les ^bh^yes (le. Feyy ières en Gâtinais, de 
Saint^Loup à Troy es, et le monastère de SaintJosse 
en Pontbieu ; l'invita à ne point \e quitter, et sut \e 
fixer moins encore par des présents que par la 
confiance dont il l'investit et l'importance de la 
mission qu'il! uî donna. Dèîà lors le savant étranger 
eut part à toute l'intimité de la vie impériale. Il 
ftit chargé d'organiser des écoles dans les menas- 
tères et d'ensieîgner Ini-même dans le palais; ce 
Alt alors qu'il commença ces célèbres leçons qui 
donnèrent lieu à la création de Yécole palatine. 
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Honoré comme le chef de la nouvelle Université , 
IL trouvait partout des élèves dociles ; Tempereûr 
et sa famille venaient les premiers s'instruire au- 
près de lui, et Charlémagne apprit de son protégé^ 
la rhétùrique y la dialectique et les autres arts li- 
béraux; nommé aumônier, on l'investit encore 
des fonctions de bibliothécaire, 
settnnox. En 790, Àlcuin avait déjà passé dix ans à la 
cour de l'empereur des Francs, lorsqu'il demanda 
et obtint la permission de visiter sa patrie 1 D en re- 
vint en 792, etdepuisnequitta plus là France. Lors- 
que vint à éclater l'hérésie de Félix d'Urgel et d'Ê- 
lipand de Tolède (*), il aida Charlémagne à mettre 
fin au schisme ; fut associé au concile de Franc- 
fort où la doctrine des hérésiarques fut proscrite 



\ 



(*) Nous avons déjà dit, au chapitre premier, quelques mots cou-' 
cernant cette hérésie ; voici qui pourra compléter ces notions. Félix, 
évèque d'Urgel en Catalogne, avait été maltro d*EUpand» évoque de 
Tolède ; celui-ci Vayant consulté pour savoir comment il reconnais- 
sait Jésus-Christ pour fils de Dieu, Félix répondit que Jésus-Christ, 
Mlon la nature hunuiine, n*est que fi U adoptif et nuncupatif. Cette 
erreur, condamnée aux conciles de Narbonne en 788, de llatisbonne 
en 79S, et à celui d'Aix-la-Chapelle en 799, fut combattue par saint 
Paulin, par Alcuin et par Charlémagne. La doctrine de Félix se rap- 
proche du nestorianisme. En efi'et, si Jésus-Christ comme homme n'est 
que le fils adoptif de Dieu , il s'ensuit que la nature humaine n'est 
point unie hypostatiquement à la divinité, et par conséquent qu'il y 
a deux' personnes en Jésus-Christ. Voyez, sur ces personnages, outre 
Fieury, Si$i. eeelés,<, les livres d' Alcuin contre Elipand, d'Age- 
bard contre Félix ; et Godescard, rie des Saints^ saint Paulin, 48 
janvier. 
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en 794, écrivit lui-même <îontre eux, et confondit 
personnellement Félix au concile d'Aîx-la-Ch2^- 
pelle en 799 ; on peut même raîsonnablemetit 
supposer qu'il eut part à la rédaction des livres 
Garolins, dont il fut peut-être l'auteur principal. 
En 796, l'abbaye de Tours vînt à vaquer; elle lui 
fut accordée en récompense de ses services. Là, 
ni les richesses ni la pompe de «a dignité nouvelle 
ne purent corrompre son âme; il demeura ce qu'il 
était auparavant , simple, laborieux, dévoué au 
bien de l'Église et de l'État. Bien loin de s'accou- 
tumer au luxe de la vie des cours, il s'en dégoûta . 
tous les jours davantage, et sollicita une retraite 
rendue nécessaire par l'âge, et qu'il voulait con- 
sacrer tout entière à la religion (*) . En vain l'em- 
pereur le pressa-t-il de l'accompagner à Rome où 
l'attendait la couronne impériale , à la fin de 
l'année 800. En 801, au retour du monarque, le 
docte Saxon avait déjà pris le goût de sa pieuse 
solitude. Fatigué de ses luttes théologiques contre 
Elipand et Félix, il ne reparut plug à la cour que 
pour adresser ses félicitations à l'empereur après 
son couronnement. 

n sollicita sa liberté avec de nouvelles instances, s« retraite. 
et ne s'occupa plus que d'achever son ouvrage, 
en fondant à Tours une nouvelle école qui devint 



{•) HitU XiXU deFr,, lom. IV, loc. cit. 

TOm I. 15 
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par la suite une pépinière de savants illustres. 
Ses dernières années se passèrent parmi les exeiv 

ciees de la piété la plus austère et les travaux de 
la science ; constamment occupé de la prière ou 
de l'étude des livres saints^ il se délassait de ses 
travaux en copiant ou faisant copier les textes de 
la Bible, dont on lui doit un exemplaire écrit et 
corrigé par lui-même , et qu'on voyait encore à 
Rome à la fin du siècle dernier (•). Ces corrections 
ont rendu de grands services; c'est d'un exem- 
plaire de la Bible d' Alcuin que les Dominicains se 
servirent pour l'édition des saintes Écritures c[u'ils 
entreprirent en 1236. Âlcuin écrivit encore une 
autre Bible à la prière de Raolon, abbé de Saint- 
sa mort. Vaast, d' Arras. Il mourut dans ces saintes occu- 
pationS; le 19 mai, jour de la Pentecôte, l'an 
804, comme il en avait souvent fait le vœu, et 
fut inhumé dans l'église de Saint-Martin. On 
peut voir dans YHisloire littéraire de France 
son épitaphe, en vingt-quatre vers, qu'il avait 
composée lui-même. On lui attribua le don de 
prophétie et des miracles, et peu de temps après 
sa mort il fut reconnu pour bienheureux par 
Raban Maur, Hincmar et d'autres personnages 

éminents de l'Église (*)• 
Âlcuin avait apporté en France la culture de 

(«) HUt, lut. de France, tom. IV, loc. cit. 

(i>) Godescard, P^ie de$ SaintSy tom. lit, p. 996, T mtA. 
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l'Angleterre dont Tétat de cîvîlisatîon était très- n contribue 
avancé comparativement à la Gaule. Depuis f^^^^y^^^f^^^ 
longtemps des écoles y étaient établies ; on y étu- *** ^"°^®- 
dîait Aristote , qui se trouve mentionné dans la 
plupart desbibliothèques du cinquième au dixième 
siècle (•). Alcuîh nous informe lui-même, dans son 
poëme Des pontifes et des saints de C église d'York, 
de la nature de l'enseignement, et l'on voit qu'il 
embrassait tout le cercle des connaissances du 
temps, sans en excepter même la jurisprudence, 
l'histoire naturelle et les mathématiques. Les 
soins qu'il donna à la révision des manuscrits 
sont à eux seuls un immense service rendu aux 
lettres. Dans un temps où la multiplicité des co- 
pies pouvait seule suppléer à la diffusion des lu- 
mières, il était important de donner aux textes 
une extrême pureté : souvent des copistes infidè- 
les ou ignorants laissaient des fautes graves 
s'y introduire, d'autres avaient été abandon- 
nés à la destruction ou maltraités; Alcuin s'at- 
tacha à. perfectionner l'industrie du copiste, 
travail assez matériel en apparence, mais d'une 
certaine portée scientifique à cette époque d'en- 
fance de l'art. Pour entreprendre une pareille 
restauration, il fallait soi-inême posséder des 
connaissances sûres et profondes. Alcuin, pour 

(•) Guizot, Cours d'hint, de la civiHs. en Fràno^^ tOQi. H» P- Mf^« 
éd. 1890, 
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arriver à une réforme complète, destina une salle 
de l'école de Tours à la copie des livres, la sur- 
veilla lui-même, et des vers composés par lui ser- 
virent à recommander de la manière la plus mi- 
nutieuse tous les soins nécessaires à F exécution (*). 
La calligraphie était devenue au neuvième siècle 
• un art nouveau et important. Des artistes intelli- 
gents dévouaient leur vie entière à ces œuvres 
d'une longue patience : les moines y excellaient. 
L'abbaye de Fontenelle se signala entre toutes les 
autres, et deux de ses moines, Ovon et Hardouin, 
avaient acquis dans ce genre une véritable renom- 
mée (*"). A Reims, àCorbie, on s'appliqua à les 
imiter; le caractère de l'écriture fut modifié et 
amélioré, et non-seulement l'étude des lettres^ sa- 
crées, mais aussi celle de la littérature profane 
fut encouragée dans les établissements d'instruc- 
tion publique, car on assure qu'Alcuin copia et 
corrigea lui-même un exemplaire des comédies 
deTérence(^). 
Forme de son Si l'ou vcut sc faire uuc idée de l'enseignement 
philosophique d'Alcuin, il faut se le représenter 
comme une série d'entretiens dans lesquels il 
donnait à ses élèves une idée de tout ce qui pou- 

(•) Ampère, tom. III ; Âlcuin, œuvr., Lettres, édit. Froben, Ra- 
tisbonne, 3 vol., f» 1777. 
C>) Guizot, Cours d'hist, de la eivilis., loc. cit., p. 352 et siiiv. 
W/<f.,loc.clt.- 



DE LA PHILOSOPHIE EN FRANGE. 2^9 

vait orner et exercer l'esprit ; son dialogue avait 
souvent la forme d'une interrogation dont les ré- 
ponses étaient prévues à l'avance. Nous en pos- 
sédons un spécimen où notre théologien fait à 
son élève Pépin des questions assez difficiles à 
résoudre. Dans ce court entretien, propre à ré- 
sumer les connaissances élémentaires qui consti- 
tuaient la philosophie du temps, et intitulé Dispu-- 
iatio regalis et nobilimmi juvenis Pippini cum 
Albino scholasticOy on enseigne difiFérentes notions 
élémentaires présentées sous la forme de ques- 
tions un peu captieuses et faites pour exercer le 
jugement du jeune disciple ; ainsi, par exemple : 
Qu'est-ce que l'homme? L'esclave de la mort, un 
voyagew qui passe. A quoi ressemble-t-il ? A un 
fruit. (Sans doute parce qu'il naît, se développe 
et périt ensuite.) Qu'est-ce que le corps? La de- 
meure de l'âme. Le sommeil ? L'image de la mort. 
Puis vient ainsi une série de questions propres 
à donner la définition des différentes fonctions de 
la vie. Quelques-unes de ces questions sont ingé- 
nieuses. Le cerveau est appelé le conservateur des 
souvenirs; les pieds, un fondement mobile; le 
printemps, le peintre de ta terre {*). D'autres fois 
se présentent de courtes énigmes proposées 
à la sagacité du disciple. La correspondance 

(0 Alcuia, lom. U, p* 353-354, 
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d'Alcuin peut aussi servir à faire connaître ses 
rapports avec Charlemagne : elle nous peint l'é-* 
poque et le caractère du temps; nous y voyons un 
assez gi^and degré d'intimité entre le monarque et 
le fondateur des écoles (*). Ce devait être un conti- 
nuel problème pour le sujet de satisfaire à la cu- 
riosité incessante d'un souverain de génie ^ doué 
d'une activité infatigable, s'occupant sans relâche^ 
au milieu de la vie la plus agitée, de tout ce qui 
pouvait întéresseï: la prospérité de son royaume^ 
c< Charlemagne portait , sans nul doute , dit 
c( M. Guizot {Hist. de ta civilisation en France) (^) y 
€ dans ses relations avec Àlcuin, cet égoïsme 
« impitoyable d'un génie supérieur et despotique 

< qui ne considère les hommes, même ceux qu'il 
« aime le mieux et dont il fait le plus de cas^ 
c que comme des instruments^ et n^arche à 
a son but sans s'inquiéter de ce qu'il en coûte à 

< ceux qu'il emploie pour l'atteindre. » Ainsi 
notre Charlemagne des temps modernes, vou- 
lant aussi tout voir, tout faire par lui-même^ 
sacrifiait tout à son prodigieux besoin de réussir^ 
et plus d'un Alcuin de son temps dut plier ses ta- 
lents aux innombrables fantaisies de son imagi- 
nation. 

pb»o?o^phïque C'est dans la théologie qu'il faut chercher 

d'Alcuin. 

(») Tome I«', opp. Alcuini. 
(>») Tome n, %7^ 
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Alouin : pourtant, si ses écrits se rattachent tous à 
ce qui constituait alors la sdence par excellence^ 
il n'en fut pas moins initié à toutes les connais- 
sances profanes que l'on possédait de son tempsj 
cultivant lui-même toutes les branches de l'en- 
seignement dont il s'était fait le créateur , il fut 
grammairien, rhéteur, philosophe» Mais, quoique 
supérieur à une grande partie de ses contenipo-* 
rains, il ne sut pas toujours se préserver de leur 
faux goût; ses vers sont loin d'annoncer un 
grand sentiment poétique. Presque toutes ses 
pièces roulent sur des sujets de piété; elles 
consistent en hymnes, en éloges de saints ou 
en inscriptions (*), et possèdent le caractère gram^ 
matioal qui affecte, en général, la poésie au temps 
de Gharlemagne, temps où l'on s'occupait moins 
de plaire que d'étonner et de résoudre des diffi- 
cultés. Les incorrections de ses poésies &e sont 
point rachetées par les mérites de l'imagination ; 
*^es œuvres, en général, renferment plus d'érudi-^ 
tion que de génie, son style plus d'énergie que 
d'élégance. Plus hopime d'église que philosophe, 
le cercle de ses idées manquait de profondeur et 
d'originalité ; mais il faut convenir que pour le 
rôle qu'il eut à jouer comme ministre et instru- 
ment de Charlemagne, le caractère qui devait se 
distinguer en lui était l'étendue des idées et la 

(•) m$t. ttu., lac. dt. 
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promptitude de leur réalisation ; il devait posséder 
les notions générales qui donnent à l'homme 
d'État la connaissance de son siècle, plutôt encore 
que les facultés créatrices du penseur solitaire. 
sesoBnTres. Nous a VOUS couscrvé Ics œuvrcs d'Àlcuin. Le 
savant André Duchesne nous en a donné en 1617 
une bonne édition en un volume in-folio, divisé 
en trois parties. Depuis, Froben, prince abbé de 
Sainte-Ëmmei^nde, ' en a donné une autre plus 
complète à Ratisbonne, en 1777, eii deux volumes 
in-folio. Le père Chiffiet a publié un écrit in-4**, 
en 1656, intitulé Confession d* Atcuin^ queD. Ma- 
billon prouve être de ce savant illustre. On ne 
s'étonnera pas cpie les œuvres théologiques d'Al- 
cuin forment là part la plus considérable de ses 
écrits ; dans l'édition de Duchesne, elles sont ter- 
minées par un appendice , où se trouvent d«ux 
traités de saint Paulin d'Àquilée , et à la tête du 
volume la Vie d'Alcuin. On y remarque des ques-^ 
fions sur la Genèse, une explication des psau^^ 
mesy un commentaire sur l'Ecclésiaste dédié à trois 
de ses disciples, OniaSy Candide et NaihanaëL un 
traité Sur la Trinité^ d'autres contre les hérétiques 
Félix d'Urgel et Ëlipand de Tolède, des ouvrages 
de liturgie sur la célébration des offices ecclésias- 
tiques. 

Dans les œuvres philosophiques il faut compter 
un traité Des vertus et des vices, adressé au comte 
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Widonou Guy. Ce traité a de Fîntérêt; c'est un vé- 
ritable ouvrage de morale. L'auteur s'y occupe des 
différentes vertus et des différents vices, la sagesse, 
la foi, la charité, l'indulgence, l'envie, l'orgueil: 
on n'y rencontre pas une très-grande originalité, 
mais du moins le sentiment de l'utilité pratique, et 
la nature humaine y est souvent décrite et observée 
avec finesse. Un autre traité De la nature de l'âme 
est adressé à une desfemmesqui avaient assisté aux 
leçonsd'Âlcuin dans le palais impérial ; c'était Gun- 
di'ade , sœur d'Àdalhard. Âlcuin lui avait donné le 
nom d'Ëulalie ; elle résidait à la cour, ce que con- 
firme d'ailleurs l'épilogue, où le savant Saxon la 
renvoie à la sagesse de Charlemagne pour en sa- 
voir davantage. D'abord, il lui donne une notion 
de l'âme d'après les principes des philosophes , 
mais il s'arrête particulièrement à la lui faire con- 
naître par les lumières de la foi. Il joint à cet 
opuscule deux petits poèmes , l'un élégiaque, où 
il montre quelle est la véritable grandeur de 
l'homme; l'autre qui contient une prière à Dieu et 
une instruction pour Eulalie. On assure que les 
œuvres théologiques et philosophiques d'Àlcuin 
ont servi à des écrivains ecclésiastiques des siècles 
suivants, en leur fournissant la matière de beau- 
coup de sermons et d'homélies (*). Il écrivit aussi 

(•) UUU HiU, loc. citt 
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sur la dialectique et la grammaire. Dans ses œu- 
vres historiques^ nous rangerons quatre Vies de 
saints: saint Yaast^ saint Martin, saint Riquier , 
saint Yillibrod; la dernière contient des détails 
assez curieux sur l'histoire des mœurs et coutumes 
de l'époque. On croit qu'Âlcuin avait entrepris 
également une histoire de Gharlemagne , et en 
particulier de ses guerres contre les Saxons; maiiï 
cet ouvrage est perdu, s'il est vrai qu'il ait jamais 
existé (')• 
ses Lettres. Sos Lettres^ comme une grande partie de celles 
de l'époque que nous parcourons , donnent d'u- 
tiles notions sur la société et ses usages, mais elles 
touchent plus à la théologie qu'à la philosophie 
proprement dite ; cependant quelques-unes trai- 
tent des sciences , dés arts, de l'astronomie du 
temps; un grand nombre d'elles sont adressées (^) 
à l'empereur; d'autres à des princes étrangers. 
Dans sa controverse avec Ëlipand et F^x, Àlcuin 
manifeste la plus grande douceur; il a le mérite 



(•) On trouve un catalogue complet des ouvrages d' Alcuin dans 
VHistoire Htt, de France^ tom. IV, et dans le Dictionnaire de 
Ghaufepié, supplément au Dictionnaire de Bayle, art. Aleuin* 

i^) Les 24 premières du recueil que nous en a donné Ducheane 
sont adressées au roi Charles et roulent sur des sujets divins. Il y en 
a quelques-unes adressées en Angleterre ou à des princes étrangers. 
Plusieurs traitent des questions scientifiques; d*autre3, de la dis- 
eiptine ou des cérémonies de Téglise. Il y en a de Gharlemagne et 
d'autres souverains. 
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bien rare de joindre la charité éyangélique , aveo 
tous 8es ménagements^ à rexactitude de l'ortho- 
doxie. Certains auteurs pensent qu'il eut part à la 
rédaction des Gapitulaires de Charlemagne : rien, 
en effet, n'empêche de supposer qu'il ait au moins 
aidé l'empqreur dans ce travail^ de son zèle et de 
son expérience. Brucker (*) et Fhistorien anglais 
PitsC") fontun éloge honorable d'Âlcuin ; Yojssius le 
range au nombre des hommes les plus remarqua- 
blés de son temps C*). Sans le mettre au rang des 
esprits du premier ordre, nous pouvons le consi- 
dérer du moins comme doué de talents supérieurs 
et de rares connaissances pour son époque , 
comme l'une des lumières de son siècle, un in- 
strument intelligent et actif du génie de l'empe- 
reur des Francs, portant toutefois dans son style 
le cachet de la civilisation imparfaite au milieu de 
laquelle il vivait. 

Malgré les efforts d'Âlcuin et de Charlemagne 
réunis, leur louable entreprise de civiliser la 
Gaule ne put atteindre au neuvième siècle son 
entier développement. D'abord, il faut en ac^ 
cuser le peu de capacité de ses successeurs, 
et le démembrement de son empire, qui, en rom- 
pant l'unité d'autorité et d'action , arrêta l'es- 

(•) Tom. ni, p. 580. 

(*») Pils, ap. Brucker, ibid» 

(c) vofisitts» DêhUtor, latiniSf ap. Brucker, ibid. 
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SOT de la culture intellectuelle ; 2** Tinaptitude des 
maîtres, la stérilité de renseignement, dont les 
éléments encore barbares, réduits à ce qu'on ap- 
pela arts libéraux, ne purent exercer une influencé 
suffisante sur les esprits et renouveler complète- 
ment les études ; de plus la prédominance sur l'é- 
lément scientifique des goûts guerriers chez une 
nation conquérante ; 3** l'oubli dans lequeHes pro- 
ductions classiques de l'antiquité étaient tombées 
et le peu de cas qu'on en faisait ; 4° enfin, là tropi 
grande influence de la théologie qui, envahissant 
le système entier des études, empêchait leur cercle 
de s'élargir, et neutralisait le bienfait de cette pre- 
n^ère renaissance en l'arrêtant dans sa source. 
De cette manière, les sciences ecclésiastiques 
seules furent en honneur ; les sciences naturelles, 
la philosophie expérimentale, reçurent peu d'en- 
couragements ; l'élément scientifique proprement 
dit fut relégué en seconde ligne. L'invasion de la 
féodalité contribua aussi à arrêter T^an du pro- 
grès, en séparant la société par castes et en éta- 
blissant des divisions parmi les hommes , dont les 
uns furent exclusivement voués aux exercices de 
la guerre, les autres aux devoirs de l'Église, et 
chacun fixé dans des limites qu'il lui fut défendu 
de franchir. 

Alcuin avait donné aux lettres, sous Charle- 
)Dagne, une puissante et féconde impulsion; il 
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eut des disciples qui continuèrent son œuvre. De 
ce nombre , et un des plus illustres, fut Rhaba- Raban uaur; 
nus Maurus , appelé quelquefois Hrabanus Uag- "* '^' 
nentius^ et que nous appellerons, comme on l'é- 
crit habituellement, Raban Maur. Raban naquit 
en 776 , et , à l'âge de dix ans, fut consacré au 
service des autels dans l'abbaye de Fulde , où il 
fit ses premières études ; il se rendit de là à Tours 
pour se perfectionner sous la direction d'Alcuin, 
revint enseigner à Fulde , fut ordonné prêtre en 
814, et chargé de professer, dans le monastère , la 
grammaire et la philosophie. Rival et contempo- 
rain de Scot Erigène^ dont la renommée commen- 
çait, Raban se distinguait par un savoir pluts réel, 
moins enclin aux subtilités de la scolastique , et 
un caractère plus estimable. Son enseignement à 
Fulde obtint un succès tel que son école devint 
une des plus célèbres de l'Allemagne. Mais il 
ne put échapper aux attaques de l'envie, son 
mérite lui suscita de nombreuses inimitiés : l'ab- 
bé Ratgar, son supérieur, fit naître des obstacles 
qui arrêtèrent sa brillante carrière ; il alla même 
jusqu'à lui interdire ses études et à lui enlever ses 
livres et ses manuscrits (*). Raban mit à profit 
cette disgrâce momentanée, fit un voyage en Pa- 
lestine, visita les lieux saints, et revint de nouveau 
à Fulde lorsqu'il eut appris que son persécuteur 

(*) HUt. lut, de France, tome V, p. 152. 
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Ratgar en avait été exilé et qu'on lui avait donné 
pour successeur S. Eigîl {*). Son emploi lui fut 
alors rendu, et il reprit la place qu'il avait si ho- 
norablement occupée. A la mort d'Eigil, qui 
eut lieu cinq années après, Raban ftit choisi pour 
lui succéder dans la charge d'abbé, qu'il exerça 
pendant vingt ans, depuis 822 jusqu'en 842. Ce 
fut une époque florissante pour l'abbaye de Fulde, 
qui avait déjà conquis une brillante réputation. 
Les vertus et le savoir s'y trouvaient réunis ; les 
mœurs y étaient régulières^ et les maîtres illustres 
par leur instruction'. Raban eut la sagesse d'évi- 
ter de s'occuper des affaires séculières , et consa- 
cra ses talents à la culture des lettres et au^ soins 
de l'abbaye qui lui était confiée. Le maintien de 
la discipline, la méditation et l'enseignement ap- 
profondi de l'Écriture sainte occupaient tous ses 
instants. Pour mieux ménager les loisirs qu'il 
voulait accorder aux parties les plus élevées de la 
science, il laissa à d'autres le soin d'instruire les 
jeunes disciples sur les arts libéraux, se réservant 
pour lui seul l'interprétation des textes sacrés. On 
voit cependant, malgré son goût pour la retraite, 
Raban Maur s'interposer entre Louis le Débon- 
naire et ses enfants pour les réconcilier (822); il y 
parvînt à force de prudence et de sagesse, et mé- 

(•) Hist. lut,, tom. V, p. 1*3. 
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rita^ en récompense, de riches possessions dont il 
dota plusieurs maisons naissantes ^ entre autres 
l'abbaye, depuis célèbre, d'Hirsauge. 

Vers 842, il abdiqua la charge d'abbé, et se re- 
tira au Mont Saint-Pierre,- petite solitude située à 
quelque distance de Fulde. Là, dans le repos et 
la liberté que semblait lui promettre cette retraite, 
il voulut finir ses jours uniquement occupé du 
commerce des lettres ; mais sa réputation vint en- 
core faire obstacle aux efforts de sa modestie : au 
bout de cinq ans, en 847, Raban fut tiré de sa so- n est nommé 
litude pour être élevé au siège archiépiscopal de de*Mayen^e. 
Mayence. Eln 848, il convoqua un concile pour y 
condamner les erreurs 'de l'hérétique Gottescalc. 
Ce moine, doué d'une imagination vive et hardie, 
s'était précipité avec ardeur dans les plus profon- 
des questions de la théologie. Il avait du savoir , 
et ne craignitpoint d'engager avec les plus illustres 
prélats de son temps des disputes sur la grâce et 
la prédestination de l'homme. Raban, averti de 
ces tentatives réitérées , le cita au tribunal ecclé- 
siaatique« On ne peut absolument disculper l'ar- 
chevêque d'avoir porté dans ce débat une certaine 
animosité personnelle, et d'avoir cédé au ressen- 
timent né d'attaques injustes de la part du moine, 
qui l'accusait de semi-pélagianisme. 

Hincmar, archevêque de Reims, manifesta 
surtout dans cette occasion une dureté que les 
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historiens s'accordent universellement à lui re- 
prêcher. 

L'histoire de Gottescalc se rattache tellement 
aux célèbres discussions qui se renouvellent si 
fréquemment dans le moyen âge sur la grâce et la 
liberté de l'homme, que nous reprendrons la que- 
relle d'un peu plus haut (*). Nous avons déjà indi- 
qué l'origine de cette grave question, à l'occasion 
de Pelage (*"). Elle se reproduit ici de la même ma- 
nière, avec des éléments nouveaux. Pélaga niait 
l'efficacité de la grâce ^ et prétendait que l'homme 
pouvait arriver au salut sans l'intervention divine . 
Gottescalc reprit cette question en sous-œuvre. Il 
était Saxon de naissance, quoique d'autres le sup- 
posent Gaulois. Placé au monastère de Fulde, à ce 
qu'il paraît, contre son gré , il essaya de se faire 
délivrer des liens qui enchaînaient sa liberté sans 
pouvoir y réussir, et à cette occasion, Raban 
Maur écrivit un traité contre lui, sur Foblatiim 
des enfants {''). Après l'éclat qui le séparait de 
sentiments d'avec son supérieur, une retraite lui 
devenait nécessaire : il choisit celle de Soissons ; 
là, enseveU dans la solitude, il se consacra tout en- 
tier à l'étude des Pères de l'Église, et en particu- 
her de saint Augustin , dont il apprenait par cœur 



(«) Hist. mt,, tom. V, p. 353. 

(*>) Voy. rintroduction. 

(«) Voy. Raban Maur, ffUt Uit,, tom. V, loc. cit. 
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des morceaux entiers. Il cultivait en même temps 
les lettres, se liait avec ce que la France offrait de 
plus remarquable en hommes voués au culte des 
sciences. Il recherchait l'amitié de Valafride 
Strabon , de Ratramne et de Loup de Ferrières* 
Ce dernier l'avertit même, par attachement, qu'en 
donnant carrière à son imagination , il sie précipi- 
tait dans de dangereux écarts qui pouvaient rem- 
plir sa vie d'amertume et de périls ('). En reve- 
nant d'un pèlerinage qu'il avait entrepris à Rome, 
il fit entendre chez Eberhard , comte de Frioul , 
des discours' sur la prédestination qui eurent 
quelque retentissement et parvinrent jusqu'aux 
oreilles de Raban, élu depuis peu archevêque de 
Mayence. Raban convoqua un concile où fut ap- 
pelé Gottescalc , qui ne vit rien de mieux pour se 
défendre que d'attaquer à son tour l'archevêque, 
lui imputant des opinions aussi hétérodoxes que 
les siennes propres. L'archevêque écouta peut- 
être trop le ressentiment qu'il en éprouva, et con- 
tribua sans doute ainsi à la rigueur manifestée 
par Hincmàr, et qui semble plutôt une vengeance 
que la correction d'une erreur (848). 

Il ne nous reste malheureusement point de mo- 
nument authentique du concile de Mayence. Nous 
ne possédons qu'une lettre de Raban ^aur, que 



{*) Hisf. litt.y loin. V, p. 363. 

tom I. it 



certainsauteurs çnt prise pour une lettre synodale^ 
e^ ou il parle eu, son propre nom., çans caractère 
d'autorité. Il y peint Gottespalc coçnme un moine 
vagabond cpiî voulait sédyire les. hommes par une 
faussa doctrine en Içur enseignant «t que Dieu, 
a prédestine pour le mal comme pouç le bien, et 
« qu'il y a des hommes qui ne peuvent se corriger, 
« comme si Dieu les eût créés incorrigibles. » 
Ces expressions sont qualifiées, par V Histoire lit- 
téraire de France j d'outrées et d'infidèles. 
Condamnation Ici, uous rctrouvous Ics uiœurs du moyen âge 
•^»- dans toute leur barbarie. Le malheureux Gôttes- 
cale, obligé de comparaître au concile de Quiercy (*), 
en 849, fut déposé de l'ordre de la prêtrise, con- 
damné à être fustigé publiquement, à t^rûler ses 
écrits de sa propre main, C") et iieléguç dans Içs pri- 
sons d'HautviJliers (*) . On ne lui défendait pourtant? 
pas d'écrir,e, et dqns sa prisou ij sollicita l'appui <Je 
ses protecteurs : mais bientôt il fut resserré davan- 
tage et tout adoucissement lui fut refusé. Il écrivit, 
avant cette nouvelle rigueur, deux Confessions de 
foiy où il exposait ses opinions religieuses. Dans 
la première ildévçloppaît ses sentiments sur lapré-^ 
destination.; dans la seconde il revenait sur Tespri* 
de sa doctrinç, qu'ij appuyait sur des preuves 

{•) Départ, de TAisnc. Il y eut plusieurs conciles dans cette ville. 
(b) ^i'*^ ««., tom. V, p. 35i. 
(«j Départ, de la Marne. 



^^8 ^ écrit* de mnp Allg^»tin. n ^IKicit^t; l^ 

grâfiiB jijlif pouvpîp soutepir ppl^lîqmement ce q^'Ù 
cpoy^f; être la vérité, d^ni uqe ai^emblée géna^ 
raI^^ iç^ prés^npe du roi, 4^s éyé^ies^ ^es pp<^trie$^ 
|dei» moiI)^6 et d^s ch9PQÎa^s ; y depiandait mèfm 
r^preuv^ dw feu, proposant de pa^P «nltr^ qwaft** 
l^pne^ux p}eiui$ d'i^9jw ^ouillanJ^e^ d')»uile ejt; 4« 
poix, et enfin par Uf^ grand féix (').. 

]4^gfé €atlï9 propofiîtipp , ipi^gi^ )a 4éf9pse 
4MV^treprit mut Mm7 archevêque dje h^offif 
ejt m 9ppel au salntrjsi^e q^ (epta Gottesicate, 
)^ moinB éjl^ît entoura 4e |:r^ d'<?no#n)i^, Ij^ 
pape avait prdioni^ qu'il cp^pg^ût ^vec 0ipCT 
ijaaF deyai^t le9 légats du saiojtH^ége; DîifCrr 
qi^r trouva Jp moyep 4'plwler ceijte jCpippafp- 

J^ se termiojB la lij^tte , 1# fest/d 4^ la yie 4tt i>eroiér6i 

» . j . 1 5 1 M année» de Gol- 

«ïOtfJie n^vajepp p fy^pjii^ m mms W!?rtF«;--<H> lescaic. 
iî^pjpen4 dps histoiiepi? ^oj^çipQRjiin^ que, (^ s«inori.w. 
j^eiscjjJcjse trçMjivantq^lj^^ Leamoijf)^^ 

d'HajU^illier^ d^einaq^èrept k IIv)cn)i.gr i^elle etmr 
l^mjbfi i^ devaient tepi^' à ^on /égard; le j^vél^t Jl^ 
e^voyi^ jiuie rétractation moyepn^iU l^upe^, s% 
iconaentait à la signer, le n3nrjilM)nd r^e^coy^it t^^§ 
les secours spirituels et corporels; sinon, il devait 
jaMmiv abandonné dia Bien et des honuBAS, fit 

ifi) ^<^iu7,.4if . XLViii, « <M. 
(»») Hist. ML, p, 356. 
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privé de la sépulture ecclésiastique. Gottescalc 
aima mieux être conséquent que pardonné ; il 
mourut dans son opinion^ après vingt années de 
prison^ en 869, le 30 octobre, ainsi que le porte le 
nécrologe de Fabbaye d'Hautvilliers. Telle fut la 
fin de ce sectaire ^remarquable, dont Thistoire rap- 
pelle celles de Pelage et d'Abailard, quoique avec 
des circonstances bien différentes (*) . 

Aussi audacieux que Pelage , il ftit plus mal- 
heureux que lui, et sa condamnation eut tout % 
caractère de la persécution. Nous pouvons aussi 
remarquer à cette occasion, avec un historien 
moderne y le singulier caractère des opinions de 
Gottescalc, et combien il est extraordinaire de 
voir ce moine qui , jeune, avait tant souffert par 
la privation de la liberté, consacrer sa vie à la 
nier en principe dans ses écrits, et en faire même 
le sacrifice dans les conséquences de cette funeste 
lutte i^). Ce sont là de ces contradictions qu'on 
rencontre perpétuellement dans Tétude de This- 
toîre, et ^i^i prouvent par quelle série de nuances 
délicates un homme est appelé, par la destinée, à 
soutenir une opinion et à donner sa vie pour elle, 
et par quelles voies diverses passe l'esprit humain 

(•) Flenry, Sut. êeeUê., lit. L, S M; ^Ut. Hit. de la Frantê, 
tom. V, p. 356. 

0») X. Eousselot, Etudeê sur laphUoêophie eu moy«fi â§e^ tom. 
!•% p. 66. 
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pressé par la curiosité de savoir , de connaître et 
de répandre ses croyances au dehors. Nous trou- 
verons occasion de faire de semblables réflexions 
lorsque nous aurons à raconter^ un siècle et demi 
plustard, la destinée d'Âbailard. Nous nous som- 
mes éloigné de Raban Maur pour suivre un instant 
cette querelle digne de tout l'intérêt de Thistorien. 
Elle se place convenablement ici, en ce qu'elle 
joue un assez grand rôle dans la philosophie du 
temps. Elle appartient, d'ailleurs, à la vie de Ra« 
ban Maur, et le nom de celui-ci se rattache à des 
tentatives isolées de science, soumises toujours à 
l'autorité de la théologie, mais qui le placent 
au rang de ceux qui ont contribué à restaurer les 
études en France. 

Raban Maur mourut en 856, à l'âge de quatre^ Monde 
vingts ans ; il avait fait lui-même son épitaphe en «j». 
vers latins (*). On a recueilli ses œuvres en 3 vo- ^" ^^^^ 
lûmes in-folio. On juge que la théologie y ûenA la 
place principale. 

Ses commentaires sur une partie des livres de 
la Bible attestent de rares connaissances. L'un 
des auteurs de sa Vie placée à la tête de ses œuvres 
dit de lui (^) : c Ce fut l'homme le plus laborieux 
« de son temps, versé dans toute espèce de con-* 

{•) Miit. HW, tom. V, p. 154. 

(b) H y a dans l'édition in-folio des OEuvres de Raban Maur 
d€ox Vies dé cet écrivain ecclésiastique. La première est du moine 



feiœuTres. 
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M lïàièsahces, le premier de ibtts ses compatriotes 
« pour la sagesse et ï'éi^udîtîon, èupérieur à toiis 
« ceux qui l'ont précédé comme à tous ceux qui 
{< Sôtit venus après tiii. A dater dû tèitlplè où îl 
« fcamtnençâ â donner deà leçons de philosopîbié 
(( scôlfitsliqtie daii* lé monastère de Fùlde, pett- 
(f daiii l'espace de ({uaràdte àiinées, ùii grstnd 
(i tibihhve de religieux de l'ordre de Sàiht-Bèndt 
(^ êtètiàïtéHi iéur réputàtidh daltis l'Eùfôpé ert^ 
w tîère (*). >i Cet éloge peUt saris âbiiiè parâîti^e uh 
peu exàgéi*é dans là bouche d^tiU disdple ^ mais, 
ihôtrie si l'tiri ëri diirilnùe quelque cîitifeë, 11 éti i-ei^e 
dè^et {jôùi* dbtther du plus célèbi^e êlètë d'Alcuîn 
litlèîdeë (Jiife rie dénient point l'éxâinètt âttehttf 
de la vérité historique. Ce que le càratctère phî- 
lDëd|ïIUtiUë de Babàn Mfiùl' bîfte rêelleirient de 
uH qu'il émmfy ë'ësf la pAfi qu'il prît^ bîeri àHnt Yâppà-^ 
Sî'ï qÏÏrÏÏ rft^^^ ^^ ritiffiiriailSriié sur la scène de là phîldsO-^ 
dd noBiiDâiii- phiè,- îâiix mm tiui pi^écêdèretit et anlërièférit 
la lutte entre les deux écoles nonîiriaUstë et rêà- 
Udt0. lOSqii'ïèi lèâ histôfletiS avaient négligé ôtt li'a- 
vaierit pâ» aperçu cette partièularité attachée au 
nom de l'archevêque de Mayence^ M. Côusiîi lui a 
restitué sa véritable place daiis le beau iravail qui 
précédé lé Sic et non d'Âballard. On y tdt que parini 

Rodolphe, son disciple; la seconde de lean Trilhème, ■bhé<l« Sitint* 
Jaçf^ues^ à WurUbourg;. 

(f) OEuvreê d$ Raban Maur^ édition in-folîo,. Goiognci iéil^ 
Pfsio. 



sùrBcrêce qui âîdîent â faire pénéti^er dans là ^iètt^efe 
dtt nenvîèhië ^iëdtè. Ott y àp^iï^hd q\ié tèbfe ï* 
ctoiriîtaétttàîres-, ttyhtes lès dîscàssiôiis toulàfëttlt îsuîr 
Boëce(Iuî-mèmé Mdùcteur et coirimentàfeur d^A- 
Ifetote), ]^Hmîî][yà!emèlît Sûr ctetté J^rltie de ÏW5cè 
6Ù il test tiràîtté des ^nréi tel des vspèce^y t\x îùirknl 
lelatt^f é dû tem]4s, dés uhîversiaùx. Rabnn Maur, 
vbUlàttt èommehtéï' rihtrodùiétîon et l'interprèla- 
Ûm \e P()rphyté,traiAuîté);iaréoëce, débute aîftsii 
t( Lfe btit dte t^ôi-phyre, dans cet ouvriage, iést dé JPa- 
<t îèîlfter rîhtèllîgéncè dès catégorîeis ieii tnàtfcant- 
* dies cîhq "choses ou noms^, savoir : le genre, Tfes^ 
« pêce, la différence, le pfopre et l'accident, dont 
(( la connaissance conduit à celle des pré(!^ca- 
« ments (•). » Gesdeux mots, thds^ oMWùms, toion- 
tréût t|ue te jproblèihe iôtitolagit|ue de la réalité 
des getil-es et deë es'pèices était dîéjà pMié. AiUëdk s^ 
Ràban Maur fait voir qu^îl y avait dfe Sôri temps 
deux partis qui se partageaient l'école fet interpré- 
taient de deux manières opposées lé probièitie que 
Ton croyait voir dans Porphyre. Cette simple con- 
sidération fait briller ^un jour nouveau sur €6 dé- 
but de la scolastiqué, dont lé nothinalismë est 
peut-être le moment le plus curieux. Ailleurs, 
Raban «'exprime aînèi i «i Quelques-uns ehei*-^ 

« 

(•) Voy. Introd. aux QEuwreê in4d. éPjébaOairé, par M. €OÉItt; 
p. 7T. 
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« chent le rapport de notre être à la forme : qu'ils 
« sachent que notre être est simple en Dieu, mais 
<( qu'il ne se manifeste que dans la forme ; ainsi, 
« quoique notre être procède de l'Être divin, il 
« perd sa simplicité et devient complexe, parce 
« qu'il se revêt de l'accidentel dans l'hymen de 
« la forme et de la matière. Mais notre être , en 
« lui-même, est invariable, car il est en Dieu , et 
« pour ainsi dire Dieu, qui, ne recevant rien du 
« dehors, est semblable à lui-même; car l'être 
« est égal à lui-même : pour les individus , c'est 
« tout le contraire ; car plus le mouvement créa- 
c< teur nous éloigne de Dieu, plus nous tombons 
« dans le complexe, l'opposé de ce qui .est sim- 
« pie (•), » 

Les diseussions sur le rapport àd l'être à la 
forme et sur le problème de Vindividuatimi^) 
prouvent que Raban Maur n'était point étranger 
aux principes d'ontologie qui donnèrent lieu à la 
division de l'école sur la nature des genres et des 
espèces. Raban ne put prendre une part active à 



(•) M. Cousin, OEuweê inéd. d'^bailard, appendice, page 620» 
J*emprunte la traduction de M, X. Rousselol, Etudes tur le moyen 
âge, tom. I, p. 97. 

(b) On appelle ainsi la discussion sur la question de^voir en quoi 
lUdée particulière d*Aomme éuit disUnde de* celle générale d*Aif- 
manité. Cette discussion revient souvent dans Thistoire de la «oo- 
lasMque* ..... 
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Mes débats encore en germe mais l'examen de 
cette partie peu connue de ses ouvrages le mon- 
tre comme un disciple de Boêce ; or, nous recon- 
naissons en celui-ci un interprète de Porphyre, à 
qpi il faut remonter pour saisir l'origine de cette 
controverse. Raban adopte l'opinion de Boëce; 
cette opinion est la non réalité des espèces çt des 
genres, ou bien la réalité renfermée dans des 
objets particuliers , dans l'individu , les uni- 
versaux ou notions générales étant conçus seu« 
lement comme des points de vue des choses 
individuelles. Nous avons anticipé sur l'ordre 
chronologique des faits à propos de l'archevêque 
de Mayence, mais il fallait expliquer la liaison 
de cet élève d'Alcuin avec le dixième siècle, 
et surtout avec le onzième où cette impor- 
* tante question se développera complétemenjt ; il 
fallait surtout constater ce fait, qui marque la tran« 
sition insensible, mais presque toujours existante, 
dans la succession des opinions et des systèmes que 
nous présente l'histoire. Raban n'avait pas été 
étranger à la métaphysique , il fut aussi poète. Ses 
poésies renferment des hymnes, parmi lesquelles 
on distingue le Veni Creator ^ que la liturgie mo- 
derne a conservé (*). Le troité Desverimetdesvices^ 

(*] Cet hymne se trouve dans le sixième vol. in-folio de Tédition 
des OEuvres detiabanMaur^ Cologne, 10S7, page 9M, au .milieu 
d'une quantité de petits poèmes reVgieux attribués au saîDlévèque. 



qu'on lui ktfipibttè, éfcrit À l'ûècâsîon dé ïà ^évôitè 
dtes fli* dé Louî* ïe Dëbonhaîre conti'e leu^ pète, 
atteste «e hautes vUes morales, h est divîèë M 
trois livres : dans le prémieï', i'auteur t'ettte lifté 
tekssiffcâtîon des vices et s'oeci;ipé deà ttioyéi» 
dé tes jgùèrit*, dans ie sec'ôhd, il ttàite dés VeHûé 
ijui leur èôiil iôppôsèés et quHl Irang^e soùs autant 
dé chefe qu'il a t)récédemiiient rangé les vices ; 
dlans letroisîènie, fl classe leis pëchés tttbrtéls et 
les pénitences cpiî dùivéttt servir à les eipiôr. Ôii 
Ct^ttipareria avec intérêt ce traité aVeô celui com- 
posé J)kr Alcuin, et doiit nous aVohs parlé au cha- 
pitre précédent, tlaban Maùr y tiiontre à la foiis le 
respect dû aux J)èrei5 Jiat* leurs enfants et là sou- 
riîissltin dés sujets à l*autôrité souveraine; il y 
ëxhdrte au pardon lé hiônarqUe offeîisé , et étend 
Ses côhsidéràtîôtté jùs'citf'àù clergé; auquel il rè- 
eomttiaftde de né t»oiHt !sé iriéléi^ d'âffàii^eS tèrhpô- 
i-èlles. Les âUteWs dtô Vtihtokè titlétàirè de ta 
JRrttncé affirment (Jûe èe traité ti'est pôiiit dé l'ar- 
chevêque dé Mayettce, et li'ëst autre ^ue le pëhî- 
téfitiél d'Hàlilgûit^e , évêquèdedàmbrày, dôrit là 
sestnitéf disj^bbitiôh est seulëitiént changée. Ràbàn MâUt* 
aVait touché à pt^esqué tous les sùjetis, cftb il îsiVaît 
écrit sur le icalcdl , Tàrithmètlque , la phîiolbgie et 
la grammaire (•). Son traité De F univers (^) em- 

(i) mk\. Âèf;, ibltti V, t^. ito et KùiT. 
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DE LÀ MiWétiPîiiTi mU PkààêE. i&i 

hMm âm tin iam ëûsërtMë Y ëùcjêiëpééîê Aèë 
conhai^éàiices dé sari é^Oqtlë. Cet ôuvt*dge aStê 
mèttiè |tltis dé tnétbodë et titië ttiàtehë ptltts t&^ 
ÛOnûèUë ^Uë cëul ik dëè ëdhiëitittorahis. IMiis 
léSrla^ et tiri livrée ^jUî lë CÔrnpôSehtj fe Èkiàtlt 
drchëtéqtië pâsSë feii i-évùe tout ce qUi |ieùt sèrtîf 
à rinstruction des élèves pour lesquels sans dotftÉ^ 
il l'avait écrit. On pourrait y voir un cours de 
philosophie tel que peuvent le faire supposer les 
études du neuvième siècle, et il nous représente 
assez par son étendue le résultat des quarante 
années que Raban consacra à renseignement 
dans le monastère de Fulde. Il y commence par 
des notions élémentaires de théologie et de théo- 
dicée, etconduit le lecteur à r examen de l'homme, 
de ses facultés actives et morales, et ensuite de la 
création tout entière. On y trouve des éléments 
de physique, d'histoire naturelle, de géographie 
et d'agriculture, telles qu'elles existaient alors, 
et Raban peut, sous ce rapport, servir d'inter- 
prète fidèle entre nous et cette époque éloignée. 
Beaucoup d'ouvrages de Raban Maur ne sont 
pas imprimés dans ses œuvres, et doivent être 
cherchés dans les collections particulières des 
érudits qui ont publié soit des traités séparés, soit 
des fragments de ces traités, ou de ceux qui lui 
sont attribués. Sans appartenir précisément au 
premier rang, cet écrivain ecclésiastique mérite 
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d*étremeûtioaaé à côté d'Âlcuin parmi les. esprits 
supérieurs : c'était un de ces hommes qui sou- 
tiennent et encouragent la science ; il contribua 
par son autorité et ses lumières à Fhonneur des 
lettres; U eut avec Alcuin part à la restauration 
des études et à la gloire du siècle de Charle- 
magne. 
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CHAPITRE V. 



PHILOSOPHIE INDÉPENBAlfTE. 



fleot ÉrigéM.— 8« patrte préi qnée.— Son léjénr anprét de Charles le Chmve. 
-> Sa tradoclion des œiiTres de saint Denis l'aréopaglte. -> Il esl blâmé par 
le pape NhDolas l«t. -.Fin de ta carrière. — Son caractère. — Son trailé de 
l'Eucharistie.— Origine de la querelle sur la prédestination.— Traité de 
Jean Scot sur la Prédestination. — Réponse de ?rudence, évèque de Troyes, 
et de Flore, diacre. — Traité.de la Division de la Nature.— Fome etanajyfe 
de l'ouTrage.— Panthéisme de Jean Scot.— Son Ontologie.— Sa Psychologie. 
— Ohfenrationt générales sur son sysième. 



Nous aUons entrer dans l'ère des disputes théo- 
logiques. Au premier abord, ces sujets de discus- 
»on ont de quoi étonner. Quelle foi ne fallait-il 
pas pour s'occuper avec tant d'ardeur de sujets 
qui, aujourd'hui, ne remueraient pas un seul 
homme 1 Hais il faut se l'appeler que la théologie 
fondait son influence sur la puissance de Fanto- 
rite ecclésiastique, et que discuter des sujets de 
théologie, c'était entrer dans ce qui faisait l'inté- 
rêt et la vie de l'époque ; or, de tout temps les 
hommes ont aimé à prendre part au mouvement 
de )a société au sein de laquelle ils vivent. Seule- 
ment il est ordinairement réservé à des esprits 
d'une trempe particulière de diriger ce mouve« 
ment et de le soumettre à leur influence. C'est le 



9M mWVf^ 9f» f^ïïv^vrm^ 

spectacle que yg mm présenter Scot Biigèitt. 
seot «rigèDe. Scot Érigène, de même qu'Àlcuin^ sort de cette 
partie de l'Europe reculée par sa position géogra- 
phique, mais dont la civilisation avancée se dis^ 
tingua vers le cinquième et le sixième siècle de 
rère chrétienne et répandit partout ses bienfaits. 
Il reste àa rineêFtilode «ur la véntabie patrie éè 
Jean Swt^ ou Scot^^ ou le Scot^ ear son n»m «'^ 
crit detopteç ces manières. GuiïJftUflaQ (Jjp Mjïl- 
œesbarjr (•) rapporte un témpi^agç ^e Jean Çppt 
lui-même par lequel il repousse l^opinion née 
dans l'esprit de quelques-uns au sujet de son 
surnom de Scotus ^ comme on peut le voir dans 
]ê Imt^ q\m iuw^ restons. Um ^^ rmlmt Mre 
idU^ «p^ ^ Pmmnh ^ d^ HimligeMai %»ot 
nie pe^t 4ir^ IW 4d^ «ette piàttii» dd r£or«|i«^ 
^psN^ #ti«WK «¥tre immw^^^ fçm f^émé^ m 

l'ie^M^am 4o m iê%i» m\» ipî yèdimt dîsenter 

• • • . * 

(•) Voy. le De divis. naturœ, éd. d*Oxfordj 16$l, pr^faeé^ 7>|- 
i4méiEiiacM^lit»ii:0Mpm 4e Jv€mne SeoUt Érigma. Già^vane <Se 
Jtf a*m^lwry^ #é ^v r^édit^r ^le /emfè S^ot Erig^n <*; dffts pfsijp 
lettre: «Prsecipis ut mittam in lUlerasunde Joannea Scotus oriundus^ 
« unâe defuhctns fuerit, quem auctorem libri qui VLi^\ <^'j9im voca* 
4( jlujr <icgnnMiBls opiâào eottfieBt|t c sinMiique quia4e4ibF0 IHo ^i9(^ 
;j< fvai0.ra5pjef$it,)>rçvi $qri|^o^^iKMm4IVse{PoU^nv^li4eiri^€^ 
«f turadversari catholicaç... . Joanoes jg^turpognomineScotus opinant^ 
• qu«d <gus gentis l^rit indt|;ena errorrslpse oignit, qui se Hem-. 



«eux qfjfi ff^ D^t^^J^n «n Êefii^se^ or ea b^« 
]filf^^^ 0H,<?hez VssGs^Ims, r^HYi^à l^ntoa^di» 
I|*ai)vicîw3t <pk (^ ee^ ctifférei^s te^a ('). ^ £h 

t^i'iW^ de l^rt^e ]^ ciroit n^£ d^^ l'tUJ»]eriWi) (')w. 
Vu Imtfmeik moà^m^-^ jQt4^ pair upie lumùi^we. 

tiQï^Çy Celî amew pteœ Ift pajjrie. <Je few Serti 
(}993 \m> d^ 0^3 I^bi:î4es>. i^Uuée près,duL' eontir^ 
Qjenjli # r$ço$se , et qui e$jjstaît upe Q^ÛiéAv%]B 
IjâjtiiÇ p3^ s^i»)t CôlombaH} en 565; Hl Qroit ^p» 
^&h^i|a9tsdes hawl^^ tentas de l'Êco&a^. et dea 
ÎJe.S: voisif^es qiii, 8!y ij^tt^hpirt se nQmmiwU 
ÇjUb^wp,, qu'ai«âilfis,i^ïnft,(J^,5Qot:et Èvigèm^, 
(^ i^^ljy^ d'If 1^o4b,, W î|QQ|r qu'une seM^-etraôija^î 

ppllp ^çpfus.J^rigemff, oonams sieKprinieofe Bèdft 
le y.énéj;^)>le et4ei&4ii(eyri^cQD(.emp(>raii»||.Qn pan^ 
lant (jtei^;hfibitante;dç Iéh pftRti^^ qpr4^Qm»t d^ l'fi^: 

« quoùdsrtn potentissima ifi . Pannonia , quam a Lo^gobardis penç 
«/âetetin^eoMinéeni {Mroditlitfttorfft. » (7Vf^fmomà(2e Jd. «f^ora 

cette assertiçD de Guill^uipe de ^almesbury. 
(«) Brncker, loiiie III, p. 6ii. 
(b) Tlalf HMVD j»s^^ prauMncapa&.QOD plot â^emMiéèw iAraiÉ-< 

(«) ^tir. lut,, tome V, p. 416. 

Toi. !•% p. 36-iO. 
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ooBse. Suivant le même auteur^ Scot serait des- 
cendu de la fisunille ^du roi anglo-saxon Ina, qui 
succéda à Ceadwalla en 688. Issu d'une famille 
royale, il avait les moyens nécessaires pour 
embrasser une existence de son choix ; car, à cette 
^oque, pour se livrer à Fétude sans entrer dans 
les ordres, il fallait une certaine indépendance de 
position. Ce qui peut, mieux que beaucoup d'au- 
tres hypothèses du même écrivain, faire agi^éer 
cette opinion, c'est queVépoque de l'arrivée de Scot 
Ërigène en France, qui se trouve vers l'an 850 ou 
860, est celle d'une nouvelle invasion danoise en 
Angleten'è ; ce qui ferait suppo^r que Scot ne fut 
pas appelé en France par Charles le Chauve , mais 
reçu comme proscrit. Pour nous résumer dans 
cette discussion que vient encore d'approfondir 
M. S. René Taillandier f ), nous dirons que tout 
nous rend probable la naissance de Jean Scot 
en Irlande , pays où la civilisation était très-* 
avancée au neuvième siècle; D fut à la fois Irlan- 
dais et Ëcossaîis, Scotus et Erigena^ parce que les 
Scots venaient eux-mêmes d'Hibernie et avaient 
donné leur nom à l'Ecosse, en même temps qu'ils 
laissaient à YHiàernie ou Irlande le noàgi de Scotia 
mofor^ Quant au lieu précis où il vit le jout, il 
est douteux qu'on puisse le désigner exacte- 

(*} s. Re&é Tailtodier, Scùt Èrigène et la Phihêophie seolastf^ 
que, 18i9t 1 toi. iil-»>. , 
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ment (*), Mille fables absurdes ont été écrites sur la 
vie de cet homme , dont le berceau est déjà envi- 
ronné de ténèbres profondes. Les lins le font voya- 
ger en Orient et y puiser son éducation philoso- 
phique, quoique à cette époque il ne restât que 
peu de traces de philosophie en Orient. Cette er- 
reur ou cette fable provient sans doute de ce que 
Scot possédait le grec, Thébreu et F arabe, lan- 
gues ignorées du vulgaire. Après avoir consacré 
sa jeunesse aux belles-lettres et à la philosophie, 
Scot vînt en France ; quelques écrivains ne pla- 
cent ce voyage que vers Fan 870; il eut lieu, sui- 

m 

vaut Y Histoire littéraire de France, vers 850. Le 
nouveau venu fiit bientôt accueilli avec bienveil- 
lance à la coiir de Charles le Chauve, qui proté- 
geait et aimait les savants : cet empereur, fidèle 
aux traditions de Charlemagne, recherchait les 
hommes instruits de son temps, se les attachait et 
les encourageait. Tous les témoignages réunis 
s'accordent à nous représenter le philosophe îr« 
landais comme possédant sous une chétive appa- 
rence un savoir réel , un esprit fin , délié et su- 
périeur par ses connaissances , surtout par celle 
des langues, étrangère à la plupart de ses con- 
temporains. II sut pénétrer avec habileté dans les 
nuages de la philosophie alexandrine , et c'est sans 



(*) Voy. X. Rousselot, Etudes iur le moyen âge, tome I. 

TOME I. 17 



dp«le là qa'il pu^ cù «ystipbine fu'îl intiwjiiîsit 
ém» se« propre» QDvragiBey et qui eu fait le c^v^o 
tore dominant» Accueilli en France^ il eut l'art 
de plaire au iK)uyeraia : il le fit ^ans bassesse ^ 
avec }'iqdépen4anûe qui oaractéri^e un homme 
Son séjour au- d'ui^ pfiDrît élevé. Admis à la t^ble du rqi, |i ses 

prèBdeCbar- ' , . 

les le Chauve. 0{itr$tiens, U le charmait par l'étendue de se^ lu- 
mières et la vivacité de ses saillies. Il parait même 
que plus d'une fois le savent se permit d'étranges 
familiarités qui Im furent pardonnées^ ou qu'il sut 
se faire pardonner (*). Ce fut Charles le Chauve 
qui l'engagea à traduire les œuvres de saint Denis 
l'Aréopagite , a^ors fort en vpgue (^) pirmi ceux 
qui se livraient à l'étude c)^ 1^ métaphysique et de 



(•) (^uillaupie fie Maln^es^ury rapporte l'anecdote sulvanle : a Jean 
était assis à table en face du roi et de l'autre côté de la table; les mets 
«yàni dteparu , oommé lefc coupes circnlaiôiitf CSiarles, le front 
g^l, et a^ôB quelques plaisanteries, vQyanf^ Josfu faire quelque chose 
qui choquait la politesse gauloise, le tança doucement, eu lui disant ; 
QUBlle distance y a-t-îl entre un sot et un Scôl'? {Quidéistaî inier 
«ofliiii ef S^tvm ?) tiî^n qut h tabte, rép9i|dil Jeaq» r^v«jant 
TiAjure à son autour. » (Michelet, /itW. de France, II, 390.) 

(^) On attribue à Hincmâr une lettre adressée à Tempefeur Chartes 
fe Gliauve au sujet de la v\é de saint Denb râj^douafita te bot de 
catte letMre est d^ppuy^r rQ|»nion d'Hilduin au sujet de la prétendue 
identité de saint Denis de Paris et de saint Denis d'Athèues. Voyez , 
t>out approfondir cette discussion, plus curieuse qu^utile» VîHst&irt 
Hitér$ir$ 4$ .PVtiMOf» tome V, i^. 677, art. Hincmar ; voy. aussi Tart. 
Hilduin dans le même ouvrage, et Brucker, Histoire crit. Phil,, 
tome IIÏ, p. 507; voy. aussi Examen d*wn diplôme attribué à LovAe 
le Bègue, roi de France, suivi d*un traité sur saint Denys , pre- 
mier évêque de Paris, par le marquis de Forlia d'Urban 1833, in>12. 
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Li théologie. Ërigène obéit^ M pour satiiafaire au 
désir du priûce, il se livra spécialement à l'étude 
approfondie de la langue grecque {") \ mais l'esprit 
vif et raisonneur de l'Irlandais ne se borna pas 
aux matières de la philosophie ^ il voulut aussi 
toucher à celles de la religion; c'est ce qui lui fit 
entreprendre son célèbre traité De la Division d^ 
la NiHur0. Nous y reviendrons j et^ pour suivre 
l'ordre des temps , nous présenterons d'abord 
quelqus^uns des travaux les plus remarquables 
de Scot Ërigène. 

Nous avons déjà donné dand un chapitre préoé* sa traduction 
dent Ç") une idée de ce qu'étaient les ouvrages " ^''^^ 
attribués à saint Denis l'Aréopagite. On a peine ,"réoStt. 
à concevoir l'importance donnée^ au neuvième 
siècle, aux œuvres de Ce personnage , d'une exis- 
tence presque contestable. Peut-être étdit-ce cette 
biiSarre tentative de fusion entre le christia- 
nisme et le mysticisme d'Orient , caractère prin« 
cipal de ces écrits vrais ou faux^ qui, en occupant 
les esprits d'un nouveau genre .de philosophie^ 
les conduisit à en rechercher l'auteur. Âinâi 
peut-être saint Denis l'Aréopagite devint le type 
de ce système mystique et religieux. Quoi qu'il 
en soit, les livres de cet auteur, la Hiérarchie cé^^ 
leste f la Hiérarchie ecclésiastique y le Livre des 

(») Hitt, liti., tome V, p. 417. 
(•») Voy. chap, i, p. 141. 
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noms divmsj la Théologie mystique et ses Dix tel-- 
tresj avaient été envoyés par Michel le Bègue à 
Louis le Débonnaire, et traduits en latin en 824. 
Cette traduction avait été reçue et déposée à l'ab- 
baye de Saint-Denis. On a donc peine à saisir le 
motif qui en faisait entreprendre une version nou- 
velle à Charles le Chauve (•). Peut-être ce prince, 
connaissant mieux que personne les dispositions 
turi)ulentes et l'esprit indépendant de Jean Scot, 
voulut-il enchaîner son imagination par un tra- 
vail capable d'en amortir la fougue ; peut-être 
ftit-ce simplement le goût de la cour pour la lan- 
gue grecque , qui fit désirer une nouvelle inter- 
prétation d'un ouvrage qui jouissait alors d'une 
assez grande réputation et qui agitait tous les 
penseurs. La cour de Charles le Chauve était une 
des plus lettrées de l'Europe ; Charlemagne lui 
avait légué le goût des sciences, et la reine Judith 
de Bavière, mère de Charles, avait mis le plus 
grand prix à faire instruire son fils : pour cela, elle 
l'avait confié aux soins de Fréculfe et de Loup de 
Perrière, et celui-ci se rangeait parmi les hommes * 
les plus distingués de son temps pour sa connais- 
sance de l'antiquité (**). Plusieurs Grecs avaient 
été appelés en France par Charles le Chauve. Un 
écrivain nommé Mannon avait déjà traduit quet- 

(■) UUt. lUL, lome V, p. i25. 

(»») Ainpôm, Hitt. litt., tome III, p. I3i. 
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qiies fragments de Platon etd'Âristote. L'usage de 
la langue grecque était devenu si familier qu'il 
avait été en quelque sorte mis à la mode^ et sans 
cesse on insérait au milieu d'un écrit des mots 
ou des vers de cette langue ('). 

La traduction des œuvres de saint Denis F Aréo- 
pagite coût^ à Scot beaucoup de travail ; lors- 
qu'elle fut terminée^ il l'adressa au roi Charles le 
Chauve avec deux épîtres dédicatoires ^ l'une en 
vers, l'autre en prose. Elle était répandue dans le 
public et connue à Rome vers 867, puisque l'on 
voit le pape Nicolas P' se plaindre de ce qu'elle 
avait été publiée avant que le saint-siége lui eût 
accordé son approbation (**). 

Ànastase le bibliothécaire C') en fit l'éloge dans 
une lettre qu'il écrivit à Charles le Chauve quel- 

(«} Ampère, loc. cit. 

(b) Hift. Hit, de Franc^ lome V, p. 426. 

(o) Anastase le bibliotbécaîre, célèbre et savant écrivain du neu- 
vième siècle, fut abbé du monastère de la Vierge Marie à Rome, et 
bibliothécaire du Vatican. Il possédait de vastes connaissances dans 
les langues anciennes qui le rendirent utile au saint-siége. Il a laissé 
plusieurs ouvrages sur les conciles où il avait assisté , notamment 
sur les septième et huitième conciles, dont le dernier, tenu à Con- 
stant|nbplc, fut célèbre par la condamnation de Photius. Son Hitto^ 
Ha ecelesiaêtieaj in-f«, Paris, 1649, fait partie de la collection de 
VHistoire byzantine. Il a donné aussi le recueil des Fies des papes 
depuis saint Pierre jusqu'à Nicolas 7«', imprimé pour la première 
fois à Mayence, 1602, in-4o. Cet ouvrage a eu un grand nombre d*é- 
ditions. Muratori Fa inséré dans son grand recueil Seriptorum r0- 
rtim italicaruntj tome III. 
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que9 années après ; mais elle ne réunit pas égale*>« 
ment tous les suffrages^ oar d'autres écrivains 
postérieurs trouvent à cette version le défaut de 
l'obscurité, et reprochent à son auteur d'avoir tra- 
duit le texte absolument mot pour mot , ce qui 
dénoterait une grande absence de goût littéraire. 
L'ouvrage de Jean 8cot ne tarda pas à être oublléi 
en France : il y était fort rare ou même méprisé ap 
treizième siècle, puisque Odon, abbé de Saint- 
DeAis, envoya en Orient le moine Guillaume, qui 
lui succéda depuis dans le gouvernement de cettQ 
communauté, pour y chercher le texte original 
et le traduire de nouveau. Ce travail fut entre- 
pris par Sarrazin, devenu ensuite abbé de Vei^ 
ceil, qui se chargea de cette tâche. Dora Mabil- 
lon avait vu cette traduction dans la bibliothèque 
de Sainte-Scholaslique, près de Sublac , où elle se 
conservait encore en 1685 (*). 
M te *biAmI Revenons à la vie de Scot , sur laquelle nops 
cïia?*i«. '" donnerons le reste des renseignements que nous 
fournit l'histoire , pour passer ensuite à l'exainen 
de ses œuvres. La traduction de saint Denis FA*^ 

è 

réopagite contribua beaucoup à faire connaître 
son esprit hardi et avide de nouveautés. Une pa- 
reille disposition ne pouvait manquer de soulever 
des contradictions et des critiques : il se lit des ad- 
versaires parmi ses supérieurs ecdésiastiquei et 

^) f/iit. lut. de France, tome V, loc. cit. 
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s'attira le blâiiié du pape Nicolas I". Ce pôtitifb 
alarmé se hâta d'écrire au rôî de Prailce poUr 
lui enjdiridfe d'envoyer son fUvori à Rome , ou 
de le châsôel* de TUniversîté de Paris. Bom Ma- 
billon iie présente point le feit de cette rtiatlîêi'e ;, 
il prétend ([iie Scot ftit condamné pour avoir écrit 
un ouvrage sur là divine Eucharistie , dahfe le- 
quel il s^écarte des dogmes reçu» par TÊglise (•). 
Ori peut conjecturer autrement d'après une lettré 
du pape Nicolas au roi Charles le Chauve (^); la 
voici (•) : « On nous a rapporté qu'un notniué Jean 
«tScot, Écossais de naissance^ avait traduit les 
« ouvrages de saint Denis F Aréopagité en langue 
« latine ; il est d'usage que ces ouvrages nous 
« soient envoyés , et c'est avec d'autant plus 
« de raison que cet écrivain , quoique versé dans 
* la plupart des sciences, parait manquer de no- 
« tiens sur quelques parties. Ert conséquence ^ 
«nous vous recommandons très-fortement de 
« faire comparaître devant notre apostolat ledit 
« Jean, ou du moins de ne pas permettre qu'il do- 
te meure plus longtemps àParis, dans l'école où il 
« passe pour être le chef, afin qu'il ne continue 
« pas à mêler l'ivraie avec le froment de la pa- 



(•) Bnicker, totne Itl, p. 617. 
(^) Bmlier, loç. cit. 

(c) yqiyez le fragment dté |^ Ifruçk.— Quia^ol, Hiti. lie lu civiL^ 
tome ill, leç. S9. 
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« role^ et qu'il ne donne pas de poison à ceux qui 
« cherchent du pajn. » 

La traduction de saint Denis tut donc la véri- 
table source des mécontentements du pontife à 
l'égard de Jean Scot. Cependant celui-ci avait 
écrit contre Gottescalc (sans doute vers l'an 850), 
à la prière d'Hincmar, archevêque de Reims, et 
de Pardule, évêque de Laon ; mais ces prélats, qui 
avaient échoué eux-mêmes dans leurs tentatives 
de polémique contre ce célèbre hérésiarque , ne 
furent pas satisfaits de l'orthodoxie de la défense 
(te Jean Scot ; et oelui-ci, loin de trouver un 
secours dans la part qu'il prit à cette querelle 
ep faveur de l'autorité ecclésiastique , donna 
sur lui-même des soupçons qui ne tardèrent 
pas à se confirmer à l'égard de ses opinions reli- 
gieuses. Cependant on n'aperçoit pas de preu- 
ves que Charles le Chauve se soit rendu à l'invi- 
tation du souverain pontife , et qu'il ait renvoyé 
Scot de la capitale ; seulement on perd de vue le 
savant Irlandais à dater de ce moment, ce qui fe- 
rait supposer qu'il alla chercher une retraite sûre 
dans l'obscurité. 

Nous avons déjà fait remarquer cette singulière 
circonstance qui nous montre Scot, esprit as^ez 
hardi, combattant avec violence Gottescalc, autre 
esprit non moins indépendant et tombant dans des 
erreui^ du même genre. Cette polémique de Jean 
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Scot nous parait indiquer de sa part une cer- 
taine circonspection qui; dans cette occasion, 
n'honore pas beaucoup son caractère. Mais les 
attaques de Jean contre Gottescalc, dans son traité 
De la Prédestination y ne Fempêchèrent pas d'être 
repris lui-même sur des matières de théologie 
par saint Prudence de Troyes et Flore de Lyon (•), 
qui tous deux écrivirent contre lui. Depuis cette 
époque, vers 867, date de la mort de Nicolas P% 
les renseignements historiques manquent sur 

(•) Hiit, mt,, tome V, p. 418. 

Prudence naquit en Espagne, on ne sait pas précisément bien en 
quelle année; se» progrès dans les sciences et son savoir le firent 
nommer évèque de Troyes en 847. Il fut consulté par Hincmar, ar- 
chevêque de Reims, sur la conduite à tenir vis-à-vis de Gottescalc , 
alors condamné à la prison comme hérétique, et il parait qu'il con- 
seilla de le traiter avec plus d'humanité; malheureusement, nous 
avons perdu sa lettre. \\ écrivit, vers 852, contre le célèbre Scot Éri- 
gène en même temps que Flore, pour soutenir contre lui la doctrine 
de l'Église sur la Prédestination ; il se fit remarquer, à la fin de sa 
vie, par son amour pour Tordre et la discipline ecclésiastique. Il 
mourut le 6 avril 861. Flore, diacre, prêtre du diocèse de Lyon, na- 
quit vers 779 ; quelques écrivains supposent que ce fut à Lyon même, 
sans qu'on puisse là-dessus rien décider de bien certain. On peut 
du moins affirmer qu'il vécut sous les règnes de Louis le Débonnaire 
et de Charles le Chauve; il assista, en 837, au concile de Quiercy- 
sur<Oise; les auteurs contemporains, entre autres Walafride Strabon, 
font réloge de ses connaissances et de son zèle pour Tétude; il pa- 
rait qu'il était parvenu à rassembler une bibliothèque considérable ; 
l'opinion qu'il avait donnée de ses talents le fit choisir par les fidèles 
de l'église de Lyon pour réfuter le livre «tir la Prédestination de Jean 
Scot Érigène; cet ouvrage parut en même temps que celui de Pru- 
dence, vers 852 , et l'on croit que Flore mourut vers 860. On a con- 
servé une partie de ses écrits.— Hiêt. Htt. de laFrance^ V, 213. 
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Scot; les uns^ et c'est le plus petit nombre^ suppo- 
sent qu'abandonné de Charles le Chaure, il se i*é- 
ftigia en Angleterre, son pays natal, chet Alfred 
le Grand, et que là il périt à Oxford sous led ooupë 
Fiodeucar-des écoUers qui le frappèrent de leurs styletd. 

scoiËrigèoe. C'ost l'opiniou de Guillaume de Malmesburjr ('). 
On peut, avec M. Guizot (^, regarder ce feit cpmmQ 
très-douteux, car il est peu probable qu'Érigène 
ait quitté son protecteur, à moins que celui-ci ne 
l'eût renvoyé; mais cette conjecture toute morale 
serait faible si d'autres faits ne venaient l'ap- 
puyer et si on ne trouvait dans les œuvres de 
Scot des vers grecs et latins qui supposent qu'il 
était encore en France à la fin de 872. Quelques 
auteurs croient qu'il termina ses jours dans une 
partie éloignée de ce pays, en 877 (*). 

8oD caractère. Scot se distingua autant par la simplicité de 
son genre de vie que par son savoir ; ses mœurs 
ftirent à l'abri du reproche; malgré sa faveur à la 
cour, l'histoire qe lui reproche aucune faihlescie 
qui ait altéré l'indépendance de son caractère. 
Nous avons parlé de son savoir : il était familier 
avec la langue et la philosophie de la Grèofe; 
à la vérité , cette connaissance n'était pas trè$- 



(*) Voyez Li^er de div. naturm. T^sUmotUa alîquot <?elfnimî 
en tèie de Pouvrage, dans Pédition citée pins hànt. 
(<^) Hist, de la cif}iL en /Vanccr, tome HI, leçon xxfx. 
(•) Hist. Utt, tome V, p. 41». 
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Mpnplèti^| 0t manquait peut^tre de ce diseerne'^ 
ment ^t da eatte critique édairée qui naissent de la 
eomparaisim d un grand nombre d'ouvrageaj il 
na flita dans Platon que le Timé^j qu'il ayait lu 
satts doute dans le Commentaire de Ghaleidius. 
H ne possédait des œuvres d'Âristote que sa Dia* 
ketitiues et les citations oontinuèlles qu'il ftiit de 
saint Denis l'Àréopagite ^t de saint Maxime nous 
prouvent que c'était dans ces deux obscur^ in«- 
terprètes qu'il puisait ses notions sur la philoso* 
phie alexandrine. 

Parmi les théologiens chrétiens^ il s'appuie sur 
aaint Grégoire dé Nauanze ^ Origène, qu'il appe» 
lait /i ptu$ grand int)estigateur des ehases , saint 
Maxime, saint Barïe^ saint Ambroisey et enfin 
saint Augustin, sans doute à cauëe de ses idées 
platoniciennes ('). 

Ce que nous avons dit do la vie de Jean Sept 
suffit pour pouvoir, dés à présent, apprécier son 
influence. Ce n'est pas, comme Alcuin, un esprit 
organisateur ; plus hardi qu' Alouin et que Raban 
Maur, il est rénovateur et original : il ose conce» 
voir la pensée, suivie et développée ensuite ][)ar 
Abaiiard, d'identifier la religion et la philosophie ; 
il ne se borné pas à restaurer et raviver les scieu^ 
ces, il invente, il imagine par lui-même , et en 
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cela il crée véritablement une philosophie. On 
peut considérer Jean Scot sous deux points de vue 
assez distincts : comme controversiste dans ses 
traités de théologie^ comme créateur d'une philo- 
sophie nouvelle dans son célèbre traité De la Di-' 
vision de la Nature. Sous ce dernier aspect, il se 
fit l'interprète et l'introducteur en France des ou- 
vrages attribués à saint Denis l'Âréopagite ; il dé- 
veloppa ainsi la connaissance de cette philosophie 
bâtarde, mélange confus du christianisme et du 
platonisme alexandrin. Érigène avait composé un 
.J!"^5îîf *• traité sur l'Eucharistie: s'il en faut croire Béren- 

nsaelnriftie. ' 

ger, c'était aussi Charles le Chauve qui le lui 
avait demandé, afin de réfiiter le sentiment de 
Paschase Radbert. Cet écrit a été perdu, mais il 
fit beaucoup de bruit au temps de son auteur : 
plusieurs écrivains y répondirent, et c'est alors 
que commença, au sujet de l'Eucharistie, la po- 
lémique que nous verrons reparaître au siècle sui- 
vant, Le livre de Scot fut une première fois atta- 
qué et jugé au concile de Verceil, en 1050, et de 
nouveau condamné au feu à celui de Rome , en 
1059. Dans cet ouvrage, Jean Scot niait la pré- 
sence réelle du corps et du sang de Jésus-^Christ, 
et affirmait que le Sacrement de l'autel n'était que 
sa mémoire , sed Umtum memoria veri corpùris 
et sanguinis ejus (*). 

(•) HUt. lut. de Franeei tome V, p. 414. — Dupia, BitHoM- 
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Mais c'est principalement dans les deux traités 
Delà Prédestination et De la Division de la Nature 
qu*il faut chercher la pensée de Jean Scot. Ces 
deux ouvrages sont à la fois ceux qui représen- 
tent le mieux sa doctrine et l'état des esprits à son 
époque. Nous les analyserons rapidement. Une 
fois ayant bien compris le fond de la querelle qui ongùiadeit 

querelle mr It 

avait donné naissance à la polémique au sujet de prédefUnauoo. 
la prédestination, le but de ce traité se conçoit fa- 
cilement, n ne s'agissait rien moins ici que d'un 
de ces ouvrages qui remuent des questions fonda- 
mentales. La question de la prédestination n'était 
autre que celle de la grâce , celle que saint Au- 
gustin agita pour combattre les pélagiens^ et celle 
qui, au dix-septième siècle , remua de nouveau 
l'Ëglise à l'occasion des jansénistes. Elle tenait , 
par la religion, au problème que touchent toutes 
les philosophies, puisque la philosophie n'est autre 
chose que l'application de l'esprit humain aux 
mystères de sa destinée. On a vu plus haut que la 
querelle dont Gottescalc fut la victime avait pris 
sa source dans les écarts de l'imagination de ce 
moine hardi et novateur. Gottescalc avait, soit 
par ses talents , soit par son infortune, excité un 

que ecclésiastique j Histoire des Controverses du neuvième siècle, 
în-S», S« édilion, 1697,, p. S4S. — D'Acbéry, Spidlége^ tome II, 
p. 510; tome XU, in-4«, 1675, p. 30. — Fabricius, Bibliotheca 
mediœ et infimm œtatis, tome IV, p. 138, éd. Mansi, 1754, iii-4». 
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certain intérêt en sa faveur. L'aréhevéque Hlric- 
mar fiit bientôt attaqué lui-même après avoir aé^ 
cusé l'hérésiarque. Un grand nômbi'e de tr&ités 
furent composés de tous côtés sur cette matière 
féconde en controverses. Ratramme^ moine dé 
Corbie, Prudence, évêque de la nlême villCj écri- 
virent en faveur de Gottescalc* Hincmar, arche- 
vêque de Reims ^ voulut aussi prendre ftai4 au 
débat ; mais, ne se sentant pas sans doute les ta^^ 
lents nécessaires pour lutter à armes égales contre 
le moine rebelle , il emprunta la plume de Jeati 
Scot, qui prit parti contre ce dangereux àdver-^ 
saire. Son ouvrage se ressent du goût de l'époque 
pour la dialectique ; il est hérissé de formes eco- 
lastiques et ne se fait remarquée que p6r la sûb»* 
Traité tilité des arguments. Il débute par cet axiome ^ 
''soM.' °' qu^ t^"te q«««^tion peut être résolue par quatr* 
prédestioaiion. règles générales de la philosophie : la division, là 
définition, la démonstration étrâbalyse. Il rejette la 
double prédestination, en vertu de laquelle les mé^* 
chants comme les justes étaient àppeléspar Dieude 
toute éternité, admettant que la vraie prédestina^ 
tion ne doit point imposer de nécessité, soutenant 
que l'homme est entièrement libre après le péché 
d'Adam, qu'encore qu'il ne puisse faire de bien 
sans la grâce, néanmoins il le fait sans y être oon^ 
traint ni même poussé par la volonté de Dieu, 
Suivant lui également, le mal étant une négation 



et sôiilepdftt l'ab^Dee du bia^ , il n'dat poipt pré^ 
vu par les décrète de la Providence; les élus seuls 
prédestinés à la félicité éternelle sont connus à 
Tavanoe de Dieu ^ parce que Dieu sait )e bon usage 
qu'ils doivent faire de leur liberté (*). Malgré 
V emploi fréquent de F argumentation scolastique, 
ScQt Ërigène ne rejette point le secours de l'Écris 
ture sainte ni des Pères de TËglise, et s'apptiie 
surtout fréquemment sur saint Augustin dont il 
cite de longs passages, mais dont il dénature sou- 
yent la pensée pour la plier à la sienne. Relative- 
ment aux supplices des méchants, il prétend que 
la mort et les peines auxquelles Dieu les à prér 
destinés ne consistent que dans les bornes qu'il 
a mises à leurs iniquités , en les empêchant de 
commettre tous les crimes vers lesquels les en- 
traîne la perversité de leur nature ; car , dit-il, lé 
plus grand supplice dés méchants est de ne 
pouvoir satisfaire leurs passions déréglées. Scot 
considère cdmme une hérésie de diviser en deux 
catégories la divine pi'édestination : il attaque ici 
les sentiments de Gottescalc , placé entre Pelage 
et l'opinion opposée qui combat le libre arbitre. 
c( n y a, dit-^il, dans la question de la grâce, trois 
«hérésies : celle de Pelage, qui supprime la 



(*) Dupin, Bibl. des aut, eccléi, — Hist, des CbntroversM cm 
neuvième iièelet éd. in-8«, 1697, p. bS^—ffisl, ««., tome V, p. 4«0. 
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« grâce ; l'hérésie contraire , qui suf^me la li- 
« berté, et celle de Gottescalc, qui supprime à la 
« fois la liberté et la grâce, puisque les hommes 
« étant prédestinés nécessairement, ni le don de 
(( la grâce divine, ni l'effort de la liberté humaine 
« ne sont plus possibles (*) • » Il montre que l'homme 
a été créé libre et capable de bien et de mal tout 
à la fois, ayant la conscience de l'Un et de l'autre. 
Plus loin, il fait voir que Dieu peut bien prévoir 
et savoir d'avance le mal que l'homme pourra 
faire, sans l'obliger pour cela à en commettre; 
que le péché est l'œuvre del'homme et de l'homme 
seul (^) ; il cite à ce sujet le traité Du libre Arbitre 
de saint Augustin , et prouve que cette faculté 
de faire usage de son libre arbitre est un des 
plus grands bienfaits que Dieu ait accordés à 
l'homme f ). Il y a de la hardiesse et de la pénétra- 
tion dans ces essais de théodicée où s'engage, quoi- 
que témérairement, Jean Scot. Il nous semble voir 
ici un précurseur de Leibnitz ; sa discussion ne 
manque pas d'élévation quand il nous fait voir 
que c'est improprement et par le manque d'ex- 
pressions que nous identifions souvent la pres- 
cience et la prédestination. « Non, dit-il, la pres- 
c< cience et la prédestination ne sont pas la même 

(•) Mauguin, Findiciœ prœdestinationii et gratiœ , in-4<>, 1650, 
tome I, p. 123. 

(b) Chap. Y, ibid, 

(c) Chap. VII» ibid. 
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a clK)se ; c'est à tort qae Ton transporte à Dieules 
« idéespar lesquelles nous exprimons les divisions 
a du temps présent et futur. Dieu comprenant 
« toutes choses, toutes choses créées procèdent de 
« lui, et lui précède toutes choses , non dans le 
c( temps qui ne peut comprendre sous ses lois Tes^ 
a sence divine, mais par l'élévation de sa natdre, 
« par l'essence divine eUe-mème. Ainsi, la fleur 
« précède le fruit par le temps, le fruit précède la 
« fleur ennoblesse, la voix précède l'expression par 
« l'origine , Dieu, la créature par Féternité. Dieu 
«( existant avant toutes choses , en vertu de son 
a éternité; il les a donc prévues et prédestinées 
«en les créant. C'est ainsi qu'il faut , dit-il, en- 
« tendre cette idée que nous fournit le langage 
«humain (').» 

Pour soutenir ce qu'il avait avancé, que les sup*- 
plices sont de pures privations, il suppose que la 
peine desâmes réprouvées n'est qu'une peine mo- 
rale, c'est-à-dire la privation de la vue de Dieu et 
l'éloignement de sa présence ; il y joint quelques 
idées d'une physique grossière et conforme aux 
idées du temps sur les éléments {^). 

Gaunilon , archevêque de Sens , tira de l'ou- 
vrage de Jean Scot dix-neuf propositions qui fli- 

(•) Ghap. IX, loc. cit. 

(b) Dupin, Biblioth, eeeléêiaêt -^ Hiit, des Controv. au n«ti» 
vième siéele, p. 5i. 

TONS I. t% 
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r^ht Mumuei à la censure eeolésiastique* Pru*- 

4eiice de Troyes se chargea d'y répondre. On peut 

voir dans la ooUeclion du président Mauguin (*) la 

RépoDM de |>éfutation de ce docteur et celle de Florus* Pru* 

ProdeDoe, éy6- , 

qaedeTrores, ^uco suit picd à plod tous les cbapitrcs de Jean 
diacre. ^^ ' -Scôt^ et Florusrepousse par des autoritésdu même 
gmre sep allégations tirées des Pères de l'Église. 
Il reJAtte d'abord les quatre règles de raisonne^- 
ment par lesquelles son adversaire prétend ré- 
soudre toutes les questions de philosophie ; il 
revient surtout aux deux prédestinations^ n'ad- 
mettant point qu'on puisse séparer celle des mé- 
chants par laquelle Dieu les prépare à l'âternelle 
damnation, de celle des élus quilepappelle au bon- 
heur éternel. Il prouve que l'homme , depuis le 
péché d'Adam , n'a plus une entière liberté de 
£aire le bien ; que nonnseulement il ne peut le ftire 
qu'avec l'appui de la grâce » Qiais même que la 
grâce r^^cite et le dirige vers le bien, il o|^se 
% so(i système sur les pçioes éternelles la doctrine 
.adoptée par toute l'ÊglisCt qui admet un supplice 
réel et affîictif, et non simplement moral» qui soit 
seulement une pure privation de la vue de Dieu. 
Le diacre Florus de Lyon prit aussi fait et cause 
contre Jeaa Scot : il combattit s^ opinions sur la 
prédestination et la grâce, embrassant à peu près 

(■) Findieiœ prœd. et grat,^ lome I. 
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ïéê mêmes sentiments que Prudence ; il compa- 
rait le libre arbitre à un malade qui peut recevoir 
la santé^ non par ses propres moyens , mais par 
le secours du remède propre à la doiiner. Florus 
attaque surtout Jean Scot sur son procédé philo- 
sophique (*) ; il nie la compétence de la raison hu- 
maine pour sonder des questions aussi difficiles; 
il rappelle son adversaire aux vraies sources de la 
tradition. C'est un défenseur zélé de TËcriture et 
de la pureté du dogme : il en établit partout Tau*- 
torité avec rigueur; son attention est extrême à 
ne se servir que d'expressions tirées des sources 
les plus authentiques du langage consacré par 
l'usage et la tradition; entre tous les Pères ^ celui 
sur lequel il s'appuie le plus fréquemment est 
saint Augustin^ sans doute parce que son adver- 
^ire l'invoque aussi fréquemment , et qu'il veut 
lui prouver l'inexactitude de ses interprétations. 
Scot Érîgène avait manifesté déjà par son ouvrage 
sur l'Eucharistie 9 dans lequel il se montrait 
adversaire de la présence réelle, combien son es^- 
prit sentait le besoin de rechercher de préfé- 
rence les matières les plus obscures de là théolo* 
gie pour y donner carrière à son imagination. Le 
sort deGottescalc ne l'effrayait pas. Peut-être l'ap;- 
pui et la faveur de Charles le Chauve le soute- 

(•) JEKlI. HH., UNM V, p. Ma. «- Dopia, Mi$t 4m OmimmÊk 
dm neuvième siMê^ loc. cil. 
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naient-ils ; peut-être sayait*il mieux envelopper sa 
pensée que le malheureux et imprudent Gottes- 
cale. Nous arrivons à son ouvrage le plus célèbre, 
le traité De la Division de la nature. 
Triiié Delà U importe, pour comprendre l'influence de ce 
nature. livrc, de bien saisir le côté philosophique de cette 
pensée du moyen âge ; pour cela, il faut remonter 
jusqu'à la philosophie ancienne. Le mysticisme de 
l'école d'Alexandrie avait pénétré dans les esprits 
par les écrits de Plotin et de Proclus, et surtout par 
ceuxdesaintDenisl'Âréopagite. C'est de cette doc- 
trine mystique, mélangée aux textes des Pères de 
l'Église, que sort le panthéisme de Jean Scot. H ne 
procède point avec la régularité logique des temps 
plus avancés de la civilisation , où la philosophie 
chemine librement, sans avoir besoin de s'enve- 
lopper à dessein de formes obscures. Il y a au con- 
traire ici l'embarras d'une philosophie naissante 
et la preuve de son alliance avec d'anciens systè- 
mes oubliés. Le traité De la Division de la nature 
commence ainsi, par les subtihtés qu'il renferme, 
l'époquQ de la scolastique, dans laquelle nous al- 
lons entrer pour quelque temps. Il règne dans 
cet ouvrage une obscurité que n'éclaircit point 
l'adjonction des scolies de saint Maxime ('), 

(•) SaÎDt Maxime , abbé de Cbrysopolis, né à Constantinople vers 
r^n 680| et mort en MS fictime de son zèle pour la foi* est oelui qui 
a fait les commentaires qui portent le nom de saint Denis TAréo- 
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moine qui donna sur saint Denis un commen- 
taire plus difficile à entendre que le texte même. 
Un mysticisme exalté distingue le livre de Jean 
Scot : non qu'il y ait absence de style ou de ta- 
lent; cet écrivain n'était point dépourvu d'érudi- 
tion ni surtout d'une certaine grandeur dans les 
idées; il n'était point étranger aux bons modèles, 
car il cite les auteurs de l'antiquité profane ; mais 
il manquait de goût, de critique, et s'éloignait de 
l'orthodoxie dans la discussion des matières théo- 
logiques. Il eut du moins le mérite de l'origina- 
lité, et créa, dans son Ontologie y le premier ^système 
de philosophie indépendante qu'on rencontre au 
moyen âge. 

Le traité De la Division est, suivant la méthode 
4es anciens , disposé en forme de dialogue ; la 
meilleure édition est celle publiée par Thomas Forme euna- 
Gale, à Oxford, en 1681, en un volume in-folio, ^.^ge. 
précédé d'une assez curieuse préface où se trou- 
vent des détails sur la vie d'Érigène , tirés d'ou- 
vrages contemporains. Nous en devons une autre 
fort bonne aux soins de M. Schlûter, professeur 
à Munster. Cette édition, donnée en 1838, est 

pagite. On ne les trouve point dans Tcdition de ses œuvres, donnée 
à Paris par le père Combefis , en deux volumes in-f»; mais ils sont 
dans les œuvres de saint Denis, publiées à Paris en 1615 et 1644, 
et à Anvers en 1624, par le père Gordier. Voyez la Bibliothèque des 
auteurs ecclésiastiques^ par D. Geilller. Paris, 1750, tome XVII, 
p. 708. 
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fort complète et précédée d'une savante préface ; 
mais on peut y regretter la table alphabétique 
de l'édition anglaise, si précieuse pour des ma- 
tières aussi diffîdles à entendre ('). On trouve 
aussi des extraits fidèles de ce traité dans YHiS" 
taire littéraire de France ^ puis dans l'ouvrage 
que nous avons cité de Mauguin ; le but fonda-* 
mental de l'auteur est d'identifier ensemble la 
philosophie et la théologie , mais de telle sorte que 
la seconde se fonde sur la première, puis de s'é-* 
lever par une série d'inductions à l'explication 
des mystères de la création et de l'essence divine. 
C'est un traité d'ontologie de l'ordre le plus élevé, 
et dont l'exemple était nouveau jusqu'alors. Sui**» 
vaut ce système, tout ce qui peut être est divisé en 
choses qui sont, et choses qui ne dont pas. C'est là 
ee qui constitue le domaine universel de la jia*-* 
tare. La nature se partage en quatre genres : le 
premier comprend la nature qui crée et n'est pas 
créée ; le second la nature qui crée et est créée 
tout à la fois ; le troisième celle qui est créée et 
ne crée pas; le quatrième celle qui n'est point 
créée et ne crée point davantage (^) ; le premier 
représente la cause universelle de tout ce qui est 



(•) J*ai marqué les pages quand j*ai consulté Tédltion d^Oxfoni t 
qvi est la meilleure; et quand je ne Tai pas eue à ma dispositîQn, 
j*ai marqué les paragi^pbes de Tédition de Schlûter. 

(^) De Divisions naturm, p. 1*4, éd. in-f», Oxford, 1681. 
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et n'est pas; cette cause est Dieu; le see<md, lea 
causes premières par lesquelles il accomplit sôfi 
œuvre ; le troisième, les choses soumises à la gé*- 
nératiûu y aux conditions de temps et de lieu , 
c'est-ài-dire. la création en général; le quatrième 
genre, qu'il conttdère comme identique au pre-* 
mier, c'est encore Dieu , mais Dieu sous une autre 
foce; c'ept le retour de toutes choses vers Dieu, 
qui en est la fin comme il en est le commence- 
ment. 

Scot Ëriffène part de cette division de la nature /•»*>>«"«• 
pour expliquer à son disciple , dans un dialogue 
qui tient de la subtilité scolastique, les princi-* 
pauxprohlèmes de la psychologie et de la meta* 
physique. Aussi hardi dans ses conceptions que 
les philosophes de l'Inde, dont il rappelle les gi- 
gantesques idées sur l'ontologie , il s'élève comme 
eux à une explication universelle des choses et 
du monde : il part de l'idée de l'unité, qu'il iden* 
tifle à celle de la nature entière des êtres, et il 
essaye d'expliquer comment la diversité a pu sor- 
tir de l'unité primitive pour y rentrer ensuite. 
Le rôle qu'il assigne à la philosophie est d'expli- 
quer cette continuelle émanation des êtres hors 
du sein de la Divinité pour y retourner de nou- 
veau. L'universalité des choses est donc Dieu , et 
Dieu est l'universalité des choses , .puisqu'il les 

comprend toutes. Dieu seul est réel, Di^u seul 
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crée , mais en créant il est créé aussi ; et ici ne 
nous effiratyons pas de cette subtilité de Jean 
Scoty qui veut que Dieu soit créé. Incapable d'ex- 
primer dans un langage humain des abstractions 
si profondes , comme nous Favons déjà vu dans 
son traité De la Prédestination , il cherche à ren- 
dre le mieux possible une pensée presque insai- 
sissaUe. Nous laissons ici parler M. Ampère, qui 
dans son Histoire littéraire de la France a jeté 
beaucoup de jour sur cette question difficile. 
« Pour faire comprendre , dit-il , comment Dieu 
a dépasse l'existence finie , il va jusqu'à dire que 
a Dieu n'est pas; car être, c'est exister de telle ou 
« telle manière déterminée, contingente, bornée. 
« Or, c'est trop peu pour l'essence divine comme 
a la conçoit Ërigène; elle est au^^dessus et.au delà 
« de l'être; elle est et n'est pas. Quand de cette 
« hauteur il faut descendre à concevoir l'univers 
«sorti du sein de Dieu, alors une hardiesse in-~ 
« verse fait dire à Scot, que Dieu est créé dans 
«'toutes les choses qui proviennent de lui, c'est- 
^(à-dire qu'il se réalise dans ce qu'il produit, 
« comme notre intelligence est créée par nos pen- 
« sées dans lesquelles elle se réalise , qui lui don- 
« nent sa forme et avant lesquelles elle n'existe 
« que virtuellement (*). > 

(•) Ampère, HUt. tUL d$ France, tome IH, p. 185; Seot Ériginê. 



DE LA PHILOSOPHIE EN FRANCE. 281 

Scot semble exprimer sa pensée de la même 
manière 

Ainsi , dît-il , « la nature divine , qui n'est autre ^^ ^ ^*•"• 
«que la volonté divine, se reproduit en toutes 
« choses ; pour elle, être et vouloir ne font qu'un 
«( dans la création des êtres qu'il a plu à sa divine 
c< Providence de former. Par exemple , dire que 
« l'efifet de la divine volonté a été de créer tout ce 
<c qui existe , c'est dire qu'elle crée toutes choses 
« de rien en amenant les êtres du néant à la lu- 
« mière; elle est donc aussi créée, puisque rien 
«n'existe essentiellement qu'elle-même; or, elle 
« est Fessence de toutes choses. Non-seulement, 
« comme il a déjà été dit plus haut, la nature dî- 
« vine est créée quand la parole de Dieu se déve- 
« loppe à notre esprit en prenant la forme de la 
« foi , de l'espérance, de la charité et des autres 
« vertus, suivant la parole de l'apôtre, qui dit du 
« Christ qu'il s'est fait en nous la sagesse , la ré- 
€ demption et la justification divine ; mais comme 
«elle paraît dans tous les êtres visibles quoique 
« invisible elle-même, elle peut bien être appelée 
€ créée ; car notre intelligence , avant de se ma- 
« nifester sous la forme de pensée et de mémoire, 
« peut bien être considérée comme n'existant pas. 
« Elle est invisible en soi et inconnue à tous , si 
« ce n'est de Dieu et de nous-même ('). * 

(*) De Divisione naturœ^ p. 67. 
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Ëa général, malgré ce^ écarts, JeanScotinootre 
beaucoup d'élévation dans sa manière de cQQceYQÎr 
la Divinité ; il avoue rimpossibîlité d'arriver abon- 
ner une idée de «es ineffables fiicultés ; il convient 
que sa suprême essence est complètement hors des 
mQyens de la langue humaine . n ne faut pas même» 
dit^il , croire qu'on puisse se f^ire une idée su$^ 
santé de la nature divine en employant les mots 
de bonté) de vérité, d'essencCi qui serveat en gé«« 
néral à la désigner à notre faible intelligence ; car 
ces mots supposent chacun un contraire ; ainsi , 
l'essence a pour contraire le néant , la bonté , le 
mal, la vérité, le mensonge. Or, qui pourrait 
exister de contraire à Dieu ? Il y aurait donc un 
être opposé à lui qui existerait en même temps 
que lui? Dieu est quelque chose de plus que lai 
bonté, que l'essence, que la vérité même. Il n'est 
pas davantage l'éternel, car l'éternité désigne en^ 
core quelque chose de fini , dont le contraire est 
le temps; il est plus qu'éternel, il est au-dessus 
de l'éternité ; il domine tous les noms et toutes les 
catégories ; il est sans nom, comme dit saint Denis 
l'Àréopagite (avwwpç) ('). 

Cette notion étrange en apparence de la Divi- 
nité se rapproche pourtant, quant à l'esprit, des 
notions Içs plus pures que nous fournisse la 

(«) D$ JXvitione nalcircr, liv. I^ p. 15, Ift. 
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pbUosophie ohratieniie) et Féuelon, dana son 
traité de Y Existence de Dieu^ semble nous 
rappeler oe9 expressions i quand youlant nous 
élever jusqu'à l'idée la plus sublime de la Diyînité, 
il nous dit ; «Où donc esWl? Il est, il est telle*^ 
« ment qu'il ftiut bien se gatder de demander où. 
% Ce qui n'est qu'à demi, ce qui n'est qu'ayeo des 
f( bornes, est tellement une certaine chose, qu'il 
K n'iPât que cette chose précisément ; pour lui, il 
(K n'est précisément aucune chose singulière et 
«treAtmnte; il ecd; tout l'être, ou pour dire 
n encore mieux en disant plus simplement , il 

«est (').>> 
l^om citons ici Fénelon pour mieux expliquer 

ce panthéiime spiritualiste de Jean Scot, bien dif** 
fSérent du panthéisme matérialiste que nous of*^ 
frent certains systèmes. D'autres philosophes ont 
identifié Dieu avec le monde visible, Scot ne con- 
sidère comme ayant une véritable existence que 
Dieu seul. Il déduit ensuite les attributs de Dieu 
des principes qu'il a exposés sur l'essence même 
de la Divinité ; fl va plus loin, il tente de donner 
une explication rationnelle dumystère de la sainte 
Trinité, en essayant d'assigner à chacune des trois 
personnes un caractère mystique particulier {*). 



(b) DeDMiionenaturati p. S4* 
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Idée de u Dans ridée qu'il cherche à donner de la philo- 
sophie^ Scot en fait la route de la vraie religion, 
quia elle-mêmepour objet de rechercher la cause 
de toutes choses, ou Dieu. La philosophie et 
la religion sont deux sciences toujours d'accord 
et tendant au même but. Pour arriver à ce but 
sublime, l'homme doit user des ressources d'une 
faculté supérieure, la sagesse ou sapience, vertu 
qui donne à l'esprit la plus haute et la plus pure 
cotitemplation. Au-dessous d'elle est la science 
proprement dite, qui a pour domaine la nature. 
La sagesse précède la science et la domine. Le 
moyen le plus sûr pour arriver à la véritable con- 
templation, c'est de nous étudier nous-tnémes, 
c'est-à-dire l'âme; c'est là que la philosophie 
doit chercher Dieu ('). Dieu se montre à découvert 



(«> De Divisions naiurœj liv. II, g Si. Hagister. Intuere îta- 
que, acieque mentis^ tota ambiguitatis caligîne depulsa , cognosce» 
quam clare, quam expresse divinae bonitatis substantialis trinitasin 
motibushumaDaeanimîerecteeosintuentibusarridet, sequeipsam pie 
quserentibus se, veluti in qilodam proprio spécule ad imagiiiefn suam 
facto Jimpidissime manifestât; et cum slt ab omnicreatura remota, 
omnique intcUectui incognila, per imaginem suam et similitudi- 
nem veluti cognitam et comprebensibilem intellectnalibus oculis , jl 

ac Teluti praesentem seipsam depromit, ultrpque specîllam , in qua 
reluo€^t,,puriticat, ut in ea clarissime resplendescat una essentialis 
bonitas in tribus substantiis , quae uni tas et trinitas in seipsa per 
seipsam non appareret, quia omnem inlellectum effugit eximia su» 
claritatis infinitate, nisi in sua imagine vestigia cognitionis suae im- 
primeret; Patris stquidem in animo, Filii in ratione» Sancti Spiritus 
In sensu aperlissima lucescit similitudo. 
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à ceux qui l'étudient dans Fâme, le plus bel ou- 
vrage de la création. L'homme doit se connaître 
lui-même pour arriver à connaître Dieu , fin et 
but de tout ce qui existe. Celui qui néglige ce 
devoir mérite qu'on lui adresse ces paroles de Sa- 
lomon : alVisi cognoveris teipsum^ vade in vias 
gregum. » Gdui-là néglige ses plus précieux inté- 
rêts et se dégrade volontairement à la condition 
matérielle ('). 

C'est en vertu d'une faculté spéciale que Scot 
appelle premier mouvement (primus motus) y et 
qui s'élève au-dessus des fonctions des sens, que 
l'âme arrive à la connaissance de l'infini. Elle se 
sert de la raison et des sens pour saisir d'une vue 
supérieure l'ensemble des choses, mais elle seule 
peut y atteindre. 

Pourconnaître la vérité philosophique, l'homme 
a besoin de sa raison ; mais seule elle pourrait s'é- 
garer; elle doit donc s'appuyer sur l'autorité ou la 
vérité découverte par le secours de l'intelligence et 
déposée dansl'Écrituresainte; suivant Scot, la rai- 
son précède l'autorité, car toute autorité qui ne se- 
rait pas fondée sur elle, serait de nulle valeur (^). 

(«) De Diviêion$ naturœ, liv. V, S 31. 

(b) De Divisiùne naiurœ^ liv. I, S 71. M. Non ignoras ut opinor 
majoris dignitatis esse qnod prius est nalura, quam quod prius est 
tempove. 0. Hoc psene omnibus notum est, M. Rationem priorem 
esse natura , auctoritatem vero tempore, dididmus. Quam vis enim 
natura simul cum tempore creata sil; non tamen ab initie temports 
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Elle ne sert toutefois qu'à reconnaître la véritable 
autorité; c'est parla raisonque le philosophe s'élève 
à Fétude des plus hautes questions et à k Qontem*- 
plation de la nature humaine , et qu'il peut afflr^ 
mer la vérité qu'il appuie sur le témoignage de 
l'Écriture ; car l'Écriture, tout en possédant la vé» 
rite, a été obligée de condescendre à notre fàu- 
blesse^ de nous parler par images et par compas- 
raisons. Pour en interpréter le sens, il fhut que le 
sage invoque encore le secours de l'intelligence, 
qui seulepeut lui apprendre àpénétrer le vrai sens 
de l'enseignement divin (*). 
^ptychoiogie Dans la psychologie C"), il cherche toujours à 
expliquer théologiquement les phénomènes dus à 

atque naturae cœpit esse auctoritas. Ratio vero ciiRi oaliira *0 IMP- 
pore ex rerun) principio oria e$t. D. Et hoc ipsa ratio edocet. Auc- 
toritas siquidem ex vera ratione processit, ratio vero neqnaquam ex 
auctoritate. Omnis autem auctoritas quse vera ratioue non approba» 
tur, infirma videtur esse. Vera autem ratio quum virtutibus suis rata 
atque immutabilis munilur, nullius auctoritalis aslipulalione robo- 
rari indiget. Nil enim aliud videtur mihi esse vera auctoritaâ, nisi 
ratioois virtute cooperta veritas, et a sacris patribui ad poaleritaUs 
utiJitatem litteria commendala. Sed forte tibi aliter viéetur. M.Nullo 
modo. Ideoque prius ratiooe utendum est in bis quae nuoc instant; 
ac deinde auctoritate. 
(«) De Diviêione natura, liv.- 1, S 66. 
- (t») Suivant J. Scot Érigène, Tesseuce luprème le eommaaSqoe et 
• ie transmet par une série d'émanations sueoessives; on retrouve ce 
même principe dans l*école néoplatonicienne d*Alexandrie. Vofta 
sartottl oliei Plotin , où ee rapport eai plua frappant} vous raCronvw 
ées idées à peu près flerablaMea aussi dam lat sfHènes de pkileaor 
t»Me indienne. 
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robsétvation intetue : il voit dans Fâme humaine 
une image de la Trinité ; il distingue en elle trois 
fiicultés ! t entendement ^ la raison et le sens; mais 
ces trmd fecultés ne sont que divers aspects d'un 
même principe (*). 11 montre la différence du corps 
et de rftme^ et Mt voir que Thomme est vérità-^ 
Mement divisé dans sa nature en deuit parties 
bien' distinctes 9 souvent même opposées; Tune 
l'identifie avec Dieu y Taotre le range au nombre 
des animaux C"), Il essaye de donner la définition 
de ce que c^esl que Thomme; il avoue cependant 
qu^il lui est impossible de le comprendre ; mais ce 
qu'il comprend, ce que lui assurent les divines 
Écritures^ c'est que l'homme a été créé à Timage 
de Dieu. Gomme Dieu est à la fois compréhensi- 
ble;, parce que nous savons qu'il est ^ et incom- 
préhensible, parce que nous ne savons pas com- 
ment il est, de même la créature humaine ofire 
ces deux qualités opposées, puisque nous savons 
qu'elle est sans savoir comment elle est f") . L'hom- 
me est appelé à retourner un jour dans le sein de 
Dieu dont ses fautes l'ont exilé : il jouira dans la 
vie à venir du bonheur éternel, et contemplera 
Dieu dans sa gloire. 
Scot Ërigène, contrairement au dogme reçu 

{«) Hc Bit>iâiont naturm, p. 108. 
(k) D$ Divinm naturœ, p. fM. 
(c) Dé IMtHnm naturm^ p. 175. 
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par l'Église y n'admet pas l'éternité des peines, 
se fondant sur ce que cette éternité est trop 
contraire à l'idée que nous nous faisons de la 
bonté infinie de Dieu, et sur ce que le mal ne sau- 
rait durer éternellement sans former une sub- 
stance à part, et qui mettrait en péril l'unité de 
Dieu elle-même. Il l'avait déjà dit dans son ou- 
vrage sur la Prédestination; il l'annonce en termes 
formels dans le traité De ta Bivision ; car, dit-il , 
«c On ne peut affirmer raisonnaUement qu'il puisse 
« exister rien d'opposé à la bonté divine, à la vie 
« et à la béatitude étemelle; au contraire, on doit 
<x supposer que le bien détruira à jamais le mal ; 
«la vie, la mort; le bonheur, la misère ('). » 
Un autre argument dont il se sert un peu plus haut 
à l'appui de cette opinion , c'est celui-ci : Que si 
les peines de l'enfer étaient éternelles , la natui'e 
humaine n'aurait pas été créée à l'image de Dieu; 
Une part de l'humanité serait un jour réunie à la 
Divinité , une autre part en serait à jamais éloi- 
gnée, et le Verbe divin n'aurait plus voulu le sa- 



(>) Porro si malitia et mors et nd^eria natarae adeo oonditse repa^ 
guansy nequ€» in causa omnium fapta neque ejus particeps est ; miror 
qua ratione délibéras ethaesitas, malitiam mortemque selernorum 
tormentorum in humanilate quarm tolam Dei Verbum in seipso as« 
sumptam liberavit, aetemaliter permansuram; cum vera ratio dooeat 
nullum contrarium divin» bonitati viiseque ac beaiitudini. posse esse 
coaetermim. Divina siquidem bonitas consumet malitiam, seterna 
yita absorbebit mortem, beatitudo miseriam* /^, liv. V, g S7. 
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lut de Thomme , comme nous devons pourtant le 
croire ('). Telles étaient les conséquences où condui- 
sait en théologie le système de Jean Scot, et l'on voit 
combien il est dangereux de scruter par les don- 
nées scientifiques des problèmes à jamais insolu- 
bles; nouvelle preuve aussi que la véritable phi- 
losophie doit se renfermer dans les limites de 
l'observation psychologique. 

A la fin de son ouvrage, Jean Scot résume en- 
core une fois la quadruple division dans laquelle 
il a réuni toutes les natures, et décrivant la der- 
nière de toutes, qui sera le bonheur éternel, il 
suppose que la nature humaine reviendra s'unir 
à l'essence de Dieu par une série ascendante de 
huit degrés qui lui serviront de purifications suc- 

(*) Si^nim abaorbebitur mors a vita, quemadmodum a bonitate ma- 
litia et a beatitudine miseria; quîs a morte et miseria torquebitur, 
quaDdo extra vitam et beatitudinem nemo residebit? Si verd quis as- 
seruerit partem hamanae naturae in Dominum redituram, partèm Iq 
pœniss^mpermansuram; quanta inconraiOGla, veraeque ration! re- 
luctantia assertionem ejus consequentur!-Gpgetur siquidem faleri 
divinum Verbum non totam humanam naturam, sed partem ejus 
sumpsisse; ac per l|oc neque totum bamanum genvs salvare Toluîsse, 
neque saivasse, quod absurdum credere. Vera item ratio puraque 
rerum speculatiô eum deridebit simplicitatem humanae naturae divi- 
dentem, ac veluti ex multis dissimilibus vel similibus^ compositam 
esse docenlem ; cum sit una et simplex , omnique eompositiône et 
dissimilitudine et multiplicitate partium libéra : aîioquin non jam ad 
hnaginem Dei facta est , sed ad mortalium et corriiptibilium corpo- 
rum multiformem varietatem , quod existimare et stultissimum est 
et turpissimum, et omnino a veritate alienum. [De Divisione nat.^ 
lib. V. S 27.) 

TOMB I. Ifl 



ee$$jves pav lesquelles elle pl^apgem S0§ éléfp«Rts 
grossiers pQfir les purs éléfn^qts de la nature dj- 
y^ne. Les trois derniers ^^gP^s^ qui sont les pl)|s 
^ul)lim0s de tous^ dQivei:it dpnner^ |e preqaier, la 
sojence ; le secoiid ^ la sagesse ; le troisième, c^tf e 
juipière éf^pnellp qui déypi)era les ^lystpves ^e 
Vinp^able grandeifp de Oie^i \ les hi^ft (legféi^ ao^ 
compliront le nombre qu|)iqpp| qui doppe l'i^^age 
de la perfection des ^r^n^pur^. pe ces liuit 
degrés^ ciiiq appartiennent à la naturp ipprtelle , 
tf pis ^ 1^ q&fure divine, et au |)out de cet|;e sorte 
de paliugéu^sie;^ l)ieu apparaît seul cpmme la lu- 
\Pi\p^e ptero^Ue qu^embrassef putes ^^oses (')• 

obwrvitioD^ 7p}s ^uV9^^t4^^^^^^ ^P^ P^P W\^^W^^^ 4u 
u ïhSwopwî système philpsopl^ique ^p |ean Sep^ prigènp, G'pst 
d« Jean seot |^ premier, à proprement parler, que nous ren- 
controns sur notre route et qui nous fasse aper- 
cevoir 4^8 fyaces de philpsppbîe ifidépepdante. 
' dette philosophie, néanmoins, il la tire de celle 
d'Alexandrie, dont îl emprunte des débris à saint 
t)eui8 TAreopagite ; U la uiêjp, à \^ tlipplogiç de 
son temps, qui imprimait son puissant cachet & 
toutes les productions dé la pensée (*). Pour la lo- 
gique, il avait emprunté sa méthode à Aristote, 
qu'il avait appris à lire dans sa langue originale ; 
q^ais sa pi^ilpsophie proprement dite était puisée 

(•) p. 3ia. 

(^) Bruckcr, Hitt.erit. phiL, lome lU, p. 621. 
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à J^eaucoup c|6 sourcei diverses. §on Q|8t^it)e ^$ 
rédiiit ii une espèce de panthéispie e|[|)pp)iqté ^ 
la doctrine des éi^anations^ reproduit^ chez ^esi 
Ëgyptieqs, les cabalistique^ , lei^ platoniciens^ 
puis succesfijîvemept par Origène, SynésiuQ^ saint 
Dpï^is, et d'autres auteurs mystiques. Au resfe, 
Jean Scot ayoue Ipi-même, dans s» dédie£(c^ 
à Charles le .Chauve , des Seolies de 40if!f ifd^iV 
p^e^ qu'il a puisé une partie de sa dqctfine cl^ei 
saint Denis TÂréopi^gite. Dans 0ette doctrîpç) 
Dieu , comme chez les cabali${;iqi^es ^ a kiett 
créé toutes choses de rien , mm tput e|i cr^af^t; 
il a tiré la multiplicité de son unité. Toui yieiit 
d^ Dieu dsins ce systé^ie, et tout retourne ^ 
Dieu. Car Jean Scot dit lui-même plus loin (') ; 
Post remrrectionem^ ipsa natura cum sms ç^t^- 
sis movebitur in Deum; erit enim Deu$ om^ia 
in omnibus quando nihil erit nisi solus Deus. Cette 
opinion se développe encore mieux en examinant 
l'épilogue de son livre, où cette pensée se trouve 
expliquée comme nous l'avons dit plus haut* 

ÎBrucker, en considérant Jean Scot comme pan- 
théiste, ne pense pas devoir le ranger au nombre 
des précurseurs de Spinosa (**). Il distingue aufijsi 
le panthéisme de l'athéisme, et se borne à mettre 
Scot au nombre des partisans du premier système. 



(^) Brucker, tome HI, p. 621. 
(b) Brucker, eti. 
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Sa doctrine fut néanmoins considérée comme 
dangereuse, puisqu'au treizième siècle, e'est-à- 
dire quatre siècles après lui , une bulle du pape 
Honorius III vint défendre la lecture de son livre, 
et ordonna qu'il fût livré aux flammes ('). 

Jean Scot Erigène n'a fondé aucune école , 
mais il fut organisateur d'une philosophie origi- 
nale dont rinfluence se fit sentir encore long- 
temps après lui. Il créa la première apparence de 
système de philosophie, tandis que tous ceux qui 
l'avaient précédé, sans en excepter Âlcuin lui- 
même^j n'avaient traité que de sujets théologiques 
dans lesquels ils avaient introduit, il est vrai , 
mais d'une manière isolée, quelques essais de 
morale et de métaphysique. Il joignit à des 
idées systématiques et bieà coordonnées des 
vues originales et une connaissance inusitée jus- 
que-là des doctrines de philosophie et de théologie 
orientale et indienne. Nul doute (jue ce philosophe 
n'eût voyagé dans dififérents pays dont il avait 
étudié les religions et les traditions scientifiques , 
et qu'il n'eût nourri son intelligence de tous ces 
éléments divers. Il s'efforce quelquefois de con- 
cilier ses propres pensées avec la pensée chré- 
tienne, mais on s'aperçoit du peu d'harmonie de 
soir système avec l'orthodoxie, et on reconnaît 

(«) Bruckcr, tome III, loc. cit. 
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« 

partout son besoin d'indépendance. Depuis lui, 
nous verrons tous ceux qui entrent dans la 
route de la philosophie ne faire autre chose que 
développer et suivre sa pensée d'union entre 
la raison et la foi: tels son^ saint Anselme, 
Bérenger, Lanfranc, Hildebert de Tours. Saint 
Anselme seul, et plus tard Âbailard au onzième 
siècle, nous montreront une certaine origina- 
lité; mais Âbailard lui devra peut-être l'idée 
d'identifier la philosophie et la religion que Scot 
exprime en plusieurs endroits et qui forme son 
point de départ. 

La scolastique naquit en partie des écrits de 
Scot Erigène; nous essayerons d'apprécier plus 
loin son influence , nous nous contenterons à pré^ 
sent de faire observer que, par la traduction 
des écrits attribués à saint Denis l'Aréopagite, il 
contribua à populariser les monuments de la 
théologie mystique si peu propre à introduire 
dans les sciences morales la lumière qui leur 
manquait ; aussi on se^contenta pendant encore 
longtemps des lambeaux que des compilateurs 
peu éclairés enlevaient çà et là aux écrits des 
saints Pères. C'est ainsi qu'un écrivain espagnol 
nommé Alvar ou Alvarus réunit dans un hvre in- 
titulé Etincelle des Pères ('), un choix de ce que 

(•) BrucKer, Hist. eriL pAt/., tome HI, p. 615. 
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les auteurs ecclésiastiques avaient pensé sur dif^ 
féretits sujets de morale; ces ouvrages étaieiit 
autant d'essais épars, mais sans portée sciehti* 
fliiùe. 

Nous avons paftlé des teuvres les plus remar- 
quables du célèbre Irlandais , son traité De là 
PrédeMnation et celui Delà Division de ta nature. 
StîOt Avait laissé encore un ouvrage intitulé De là 
Viêion de iDieu. Trithéûie et certains auteurs après 
lui^ confondant Erigène avec d'autres écrivains , 
oroient qu'il écrivit un traité Dé Officiis Ati- 
manis ; Possevin lui attribue encore d'autres ou- 
vkgèà 5 Y Histoire littéraire de France en Homme 
aussi plusieurs qu'elle croit lui appartenir : 6n 
trouvera dans ce recueil uhe liste de ses prodùe- 
lioiiâ; mais on en lira une pluS complète encore 
dans le travail très-étendu à ce sujet de M, 8. 
René Taillandier , sous le titre de Stot Erigène et 
ta Philosophie scôhstiqne ('); ouvrage savàlit 
et approfondi. On tt'oiive également d'assez longs 
extraits de Jean Seot^ soit dans la collection dit 
président Mauguin , soit dans la Bibliothèque deà 
auteurs ecclésiastiques de Dupin. 

(«) Un vol. iii-80, Paris, 1843. 
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CHAPITRE VI 



PG LA MOtASTlQUE, — CBBBEET. 

île là flOôlMiiiîïiè; sigiilÉciiion de ëé mot. » ^ràctèi'e de là plillôsoj^hiê sèîh 
U^Uque. — Origiqe d^.là querelle do nqniinalisme. — M seolQstiqpei mal- 
f^ ies erreurs, lie fat pas dépourvue de toute ioflaence utile. — Abandon 
d«s tdies QspériiB0i|lales; prédominance dangereuse de U ttiéologie. — Sf- 
forts de quelques bons esprits pour lutter contre cette tendance générale. — 
Division de Jà Kolastique. —Vie de Oerbçrt, depuis SjWestre II» pape, t" 
Ses travaux A TËcole de Reims.— Querelle au sujet de la déposition de Tévé- 
que Ambûi , où Herbert se trouvé engagé. — Il est élu archevêque dé lleimi 
à la place d'Arnoul.— Il est dépossédé de son siège. ~ Élu pape. ~ Fin de m 
vie.— Ses écrits; mathémati(}ues ; philosophie ; diverses parties de la science. 
•^ Théologie. — Portrait de Gerberl. — Les deux Censianttn. 



Nous réunirons ici quelques considérations gé- 
nérales sur ce qu'on est couvenu d'appeler philo- 
sophie scolastique; ou simplement scolastique ; oetascoiar» 
comme cetie dénomination reviendra plus d'une cTon df^îe 
fois dans le courant de cette histoire, il importe "*** 
d'être fixé sur là valeur que nous devons lui at- 
tribuer. 

Par scolastique y on entend ordinairement là 
philosophie telle qu'elle était enseignée dans les 
écoles du moyeh âge. Ces écoles , tenues par des 
membres du clergé, présentèrent le plus souvent 
un mélange confiis du sacré et dti profané , muxi 
6^ là théologie occupait la |)riribipale part, b'àu-* 
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très auteurs ont cru que le mot scolastique venait 
de ce que c'était là le nom que l'on donnait d'or- 
dinaire au moine chargé de l'enseignement dans 
les couvents et les communautés religieuses. Ce 
qui demeure certain, c'est que la scolastique ou 
philosophie des écoles caractérisa toute la science 
au moyen âge^ que ce genre d'enseignement, où 
la forme le plus souvent l'emporta sur le fond , 
prévalut longtemps dans les universités ; il en 
résulta une prédominance de l'élément théolo- 
gique dans la philosophie qui contribua à retarder 
son essor. Ce qui signala surtout le règne de la 
scolastique, fut Temploî de la dialectique de pré- 
férence aux autres parties de la philosophie ; en 
cela, l'enseignement du moyen âge soutint long- 
temps une erreur manifeste en donnant à l'instru- 
ment de la science le pas sur la science elle- 
mè^ie ; on oublia ainsi la psychologie et la morale 
pour les formes du langage ; la logique, une lo- 
gique subtile et grammaticale bien différente de 
cdle qui fait la gloire d'Aristote, l'emporta sur 
l'étude réfléchie des lois de la pensée. Delà, les 
erreurs que les écoles du moyen âge entretinrent 
jusque dans les siècles suivants. 
Caractère de L'ci^^it humaiu suivit, daus cette importante 
icoiasiiqoe. période, uuc route digne de l'attention de l'his- 
torien et du métaphysicien, et bien différente 
de celle de l'antiquité grecque ; car au moyen âge 
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ce fut de la théologie prise CQiïime point de départ 
qu'il descendit pour en déduire le cercle entier 
des connaissances humaines. Il en fut autrement 
dans la philosophie grecque, qui partit des con- 
naissances humaines pour s'élever successive- 
ment jusqu'à la notion de la Divinité (*). Ainsi, 
la dialectique rétrécit la science en la ramenant 
dans le cercle de débate spéciaux et de chicanes 
sans utiUté scientifique ; elle.ôta à l'esprit humain 
son ressort : de cette manière, le clergé qui avait, 
lors de l'invasion barbare, contribué au progrès 
par la culture des lettres , retarda l'extension de 
ce progrès en resserrant dans des limites trop 
étroites les intelligences qui aspiraient à un com- 
plet développement. La controverse fut l'âme 
de la seolastique , mais elle ne naquit pas seule- 
ment avec elle ; elle datait de plus loin, elle avait 
existé dans les écrits des docteurs de l'Eglise lors 
des premiers siècles du christianisme : habitués à 
repousser les attaques qui servaient d'épreuves à 
la religion chrétienne, ils attachaient de l'impor- 
tance au choix et à l'emploi des formes logiques; 
des adversaires tels que les gnostiques, des dialec- 
ticiens tels que Celse, Julien , devaient nécessiter 
toutes les ressources que fournissait l'art du lan- 
gage. La polémique commencée avec la fonda*- 

* 

(«) Tennemanii, Manuel, traduit par Cousin, g ^^9 vol. I. 
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tion du christianistile t;otltitiua sâhs inteniiptidn 
jusqu'à Baeon et Descarteâ qtii lui portèrent les 
derniers coups ; tin itioment suspendue pat* l'in* 
vasion barbare ^ elle fUt reprise sduiâles princes 
carloTingiens. La grande quereUë de la pirédësti- 
nation et de la grâce, cotninencée atec saint Âû- 
gustin, continua avec Pelage, Gottëscàlc et Rabah 
Maur j elle sera reprise uii joui* parle jànséiiiiâtiië. 
L'arianisme contribua aussi à entretenir ces 
combats de la parole. Enfin, le débat du réalisme 
et du nominalisme, qui occupe ^rhà de quâtire 
siècles, ne permit pas à l'esprit de discussion de 
se reposer, et conserva ainsi pliis longtetnps le 
goût exclusif de la forme. 
Origine de la Cèst àu poîiit OU uous en sommcs, vers la fin 
mtoaH8iiie!"° du dixième siècle, que peut être rapportée l'ori- 
gine du débdt entre les réalistes et les noitiina- 
listës , qui reparaîtra dahs toute sa vivàcke avec 
Roscè]in et Âbailard.Nbùs en avons déjà esquissé 
quelque cbose à pirdpos de Raban Maur et de la 
part qu'il avait prise à l'explication de la meta- 
physique d'Aristote. Les réalistes voulaient que 
ce qu'on appelait dàiis le langage du temps les 
universauXy c'est-à-direlés genres et les espèces, 
comme le genre homme, arbre, àiiimàl, eussent, 
m dehors du sujet ou de l'objet particulier, liriè 
réalité substantielle. Sebn les nominalistes^ rien 
n'avait de réalité que chaque objet en partictilier, 
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et lëÉi miver^uûo devenaient pour eux de» for- 
mes du langage, de pures conception» de Tes- 
prit. C'est à ces simples termes que peut se 
raitietierune longue discussion qui reviendra sou- 
vent dans le cours de cet ouvi*age , et qui forme 
la moitié de rhistoiTé de la scôlaStique. 
Malgré TâbUs dés subtOités, tnàlgré l'emploi u seous- 

tiquo, malgré 

de têriiles biatâl^res et de graves erreurs, la sec^ 8eaeiTeiin,De 
lastique eut ses mérites, et carisa quelque bien. î*„J*'2*io^ 
Ses défauts, d'ailleurs, furent ceux de son siècle; «««««ocea"!». 
si elle fîit imitatrice des anciens, si elle se ren- 
ferina dans le cercle de la théologie, elle mit en 
nioùvemeilt les intelligences, elle exerça lent 
sagacité dans les recherches Ontologiques : ell6 
maïlqua de méthode, mais elle mit en jeu l'es^ 
prit de disoussioii qui devait aboutir plus tard au 
goût de la vraie philosophie. Il faut reconnattre 
en outre que les instruments dont on pouvait alors 
disposer étaient imparfaits ; on ne connaissait paa 
la véritable critique qui^ dans l'étude des anciens, 
apprend à séparer le bon dU mativais, qui distln^ 
gue les vraies bases de la science et s'y attache dâ 
pr^rence; on manquait de l'expérience desl 
langues , de celle due à l'obsehration ; on se liait 
trop à Tautorité des anciens, au lieu de tenter 
l'entrée de la route tracée par les facultés natu- 
relles de l'esprit humain. Dans l'antiquité , d'ail- 
leurs, là philosophie s'était formée soUs le règne 
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de la civilisation, mère des arts et de la poésie 
qui donnent aux sciences une marche plus assurée 
en les embellissant : au moyen âge, au contraire, 
la science de l'esprit humain était celle qui re- 
naissait la première après de longues et épais<- 
ses ténèbres; elle reparaissait toute seule et 
privée encore du goût qui lui donne la vie de 
Favenir, et. la fin de la scolastique fut précisé- 
ment répoque du renouvellement de la philoso- 
phie (•)• 
Abmdoiides Le pcu d'ordrc qui régnait dans les études sco- 

TOies expéri- 

mentaiei ;pré- lastiques fut dc bcaucoup augmenté par l'abandon 
la théologie, ocs scicnces physiqucs et expérimentales, qui cé- 
dèrent le pas à la théologie. La morale même, 
dans ce qu'elle a de positif et de philosophique, 
fut délaissée ; l'interprétation des textes sacrés 
forma seule la partie la plus importante de l'ensei- 
gnement. L'introduction en Europe des livres 
d'Aristote, que l'on peut supposer nous avoir 
été trfinsmis par les Arabes, eût dû apporter une 
méthode de philosophie plus rationnelle; mais 
les théologiens torturèrent ses écrits pour les plier 
à leurs exigences, et cherchèrent à les accommo- 
der au génie de la religion chrétienne, dont ils 
expliquèrent le dogme et la morale suivant ses 



(•] Tennemann , Manuel^ tome I, g 238 et suiv. — 0e Gérando, 
Ui9U comparée des Systèmes de PkUosophie^ tome IV,cbap. xxr. 



DB LA PilILOSaPHIE EN FRANCE. 301 

principes (■). La préférence accordée à la langue 
latine fit un grand tort aux lettres en leur assi- 
gnant pour interprète un moyen de communi- 
cation peu propre à éclaircir la discussion , de 
préférence à la langue grecque dont l'élégance 
et la souplesse eussent poli la littérature au lieu de 
l'entraîner dans la barbarie. Le goût des com- 
mentaires arriva ensuite et prit une prodigieuse 
extension; Aveitoès et Avîcenne, chez les Arabes, 
avaient dû leur célébrité à leurs travaux sur Aris- 
tote ; saint Jean Damascène acquit de la réputa- 
tion par des écrits du même genre , fort en usage 
alors. Le nom de scolastique, qui aujourd'hui 
amène avec lui une idée pédantesque, devint un 
honneur dans les dixième et onzième siècles; 
Gerbert, depuis pape sous le nom de Sylvestre II, 
se donne à lui-même le titre de scolastique dans 
ses lettres. Evagre l'historien , Frédégaire, Léonce 
de Byzance , saint Jean Glimaque, sont qualifiés 
de la même manière (^). Ce nom fut aussi donné 
à ceux qui enseignaient, soit parce qu'ils instrui- 
saient leurs écoliers dans ce genre de littérature , 
soit parce qu'ils étaient chargés de la direction 
des études dans les écoles ecclésiastiques. Nous 

(•) Fleury, Traité du choix et de la méthode des études^ dans 
ses œuvres diverses, g 6. — Hist. ecclés. ; V« Discours sur fHis- 
toire de V Église, 

(b) Guillon, Bibliothèifue choisie des Perse, tome XXIV; Dis^ 
cours sur la Scolastique, p. 314. 



voyons Feffet de ces disputes frâininatiça]a$ 
dans la fameuse querelle du nominalisme GQfn-^ 
mencée par Jean Ip sophiste et Roscelip , nou§ 
la Terrons se compliquer encqre avec (jui|- 
laume de Gl^ampeaux et Abailar^; cei^if^rrlà ei^r 
chérirent sur leurs 4evanciers ps^r ]^ biza|*ret^e 
de leurs spéculations. Pliis tard , Qilt|er|^ de ){| 
Porée les dépassa encore ; il eût eru| d^t Qthpn 
de Frisingue, se raYal^r au con^n^iip f(efif ^pmmff^ 
en parlant conime eux ; Ott^op luf-mém^ | i}{} 
des plus savanfs évèques de sqn temps ^ se laisss^ 
entraîner par le torrent général. Lf| philosophie 
scolastîque^ du dixième au quatorzième siècle^ f^\ 
enseignée partout et même en Allemagne; et ^e^ 
hommes d'pn talent élevé se virent entraînés pa)* 
le mauvais goût du jour et forcés d'opiprunter 409 
armes au même arsenal. 
Efforts de Dc bons csprits furent frappés des ab^is 4? \f^ 
Mpriir'pour scolastique^ mais le moyen ^e liitter ppntre tout 
^ ceiteientoce «» ordrc de choses? Quelques-uns, tels que ^iflt 
générale. Bcmard, essayèrent de porter un reinède au ingl j 
c'est ce qui explique aussi les condaninations qui 
frappèrent u^e partie des écrits d'Aristqte, de 
ceux du moins que Von jugeait propres à entre- 
tenir le mal. Plus tard, Albert le Grand et saint 
Thomas d'Aquîn firent des commentaires dans 
lesquels ils essayèrent de concilier les nouveaux 
théologiens avec VÉtangile ; mais ces efforts ne 



iuvpm p^s tpiijquf» Qu (suffisante QU assez éclairée. 
On a peipe à cQnceyoir aujourd'hui les questions 
qui s'agît^i^nt dans Ips écoles : c'étaient des sub^ 
tilitéa pis^nses sur Finterprétation de Tancien dt 
4u npuYiBau Testament ^ des argumentations qui 
précipitaient le$ écoliers dans des rêveries sans 
fini et ç[pnnaifînt h h science quelque chose d'in- 
sais^ss{(ble et de fantastique. 

Lç régne de h scolastique fut signalé par les Division de la 
yicissitndcs qu'éprouva la philosophie d'Aristotë, scuiasuque. 
qui fut alternativement l'alliée et l'ennemie de la 
théolpgip ; le nom d'Aristot^ est presque identifié 
s^veç Ip nipyen âge ^ mais tantôt considéré comme 
favorable, tantôt comme hostile à l'Église^ suivant 
les temps* Son t^i^toî^^ forme une histoire à part 
qni se représente à chaque instant dans celle de 
la science (*)• On divise généralement la scolas- 
tique en trois âges; quelques-uns lu font com^ 
mencer avec Roscelin vers la fin dû dixième siècle, 
d'autres au douzième siècle , pu comme Tied^ 
mann au t^^^iûème. Il nous semble juste de faire 
nattre la scolastique vers le neuvième siècle , en 
même femps que la fondation des écoles carlo- 
vingîennes, et de faire finir son règne en même 
temps que le moyen âge lui-même ^ c'est-à-dire 
au seizième siècle , à l'époque de la renaissance. 

(•) Launoy, De varia Ariêtotelii fortnnàt în*80, 166i. 
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Suivant Tennemann (*) , la première époque de la 
scolastique, toute remplie par le règne du réa- 
lisme^ s'étend du neuvième au onzième siècle ; 
la seconde époque/ depuis le onzième jusqu'au 
commencement du treizième siècle ; elle se signale 
par l'apparition du nominaUsme, maisla philoso- 
phie etla théologie, hostiles d'ahord l'uneà l'autre, 
finissent par s'accorder; dans la troisième époque, 
comprenant les treizième et quatorzième siècles , 
le réalisme reparait encore ; Âristote , traduit par 
les Arabes et communiqué à l'Europe, gouverne 
les écoles ; enfin dans la quatrième époque , qui 
s'étend jusqu'au seizième siècle, la théologie et 
la philosophie se séparent complètement ; une 
réforme dans la méthode scientifique ne tarde 
pas à se faire seslfaret amène avec elle un renou- 
vellement complet des études philosophiques. 
Nous indiquons cette division généralement adop- 
tée, quoique nous nous en soyons légèrement 
écarté pour des raisons indiquées ailleurs , parce 
que nons ne reviendrons plus que partiellement 
sur la scolastique proprement dite ; mais elle se 
retrouvera à chaque pas , et se reproduira dans 
tous les âges que nous aurons à parcourir; il était 
nécessaire d'en donner une idée générale avant 
de passer à l'histoire particulière de ceux dont 
le nom vient s'y rattacher. 

(«) Manuel, Jcmie I, g 242. 
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Ces notions nous pennettent maintenant d'ar- 
mer à un des hommes les plus dignes d'attention 
au dixième siècle, c'est Gerbert ou le pape Syl-* 
vestre IL 

Quoique les lumières eussent fait au dixième viedecerben, 
siècle un pas rétrograde assez considérable , ce- sii^rtroii, 
pendant elles furent sauvées par quelques hom- ^<^* 
mes d'^te, ardents champions de la science. 
Il y a de ces natures privilégiées qui semblent se 
charger d'interrompre la prescription, lorsque le 
génie humain sommeille trop longtemps; Gerbert 
fut de ce nombre. Il naquit en Auvergne , à Àu- 
rillac (*) , et étudia de bonne heure au monastère 
de Saint-Gérand, fondé dans cette ville sur la fin 
du neuvième siècle, n alla ensuite continuer ses 
études dans le midi de la Frwce, où régnait un 
peu plus de tranquillité que dans le nord, où les 
incursions des Normands troublaient . fréquem- 
ment la paix (^). C'est ce séjour de Gerbert qui a 
pu faire supposer à certains historiens qu'il avait 
été étudier en Espagne C'), parce qu'il habita h 

(•} Bzovius, auteur d^uue histoire ecclésiastique, le fait descendre 
d*une illustre famille romaioe qui descendait elle-même d'un roi 
d'Argos; d'autres Tout fait naître à Reims. Gerbert naquit à Au- 
rillac même, et d'une famille obscure. Nist, litu de la France^ 
tome VI, p. 559. 

(b) HUL Htt. de Franeej tome VI, p. 560. 

(«) Les auteurs de VHUtoire littéraire de /Vonce réfutent Topi- 
nion de Trilbème et d'autres écrivains, qui font voyager Gerbert en 
Espagne etjnsqu'ù St^ville. Suivant VUiêtoireUUéraiire^ il n'aurait 

TOMB I. 20 
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eetfè épeque de sa ne de» pag» Toifiiiiâ de leelte 
eoiitrée; Quoi im'U en soit, ses éêspontions àatuc^ 
f elles M'eiiriehîrent de la èokBmuinfcayaii arée toot 
ce que cette partie du inonde civilisé offhdt de 
phfii rèmaïquaèlé^ et Gerbert se neumt bientôt 
de tous les kàcgwis d't&afrne^Hm qui lui étaieolt 
présmtés; fia supériorité dans les Sdenees natu* 
cdles iet mdthémaliqiies fitt tâlle que le peuple le 
pœnait pour îm agent dii démmi:^ ne su^tosànt pas 
que tafit de saroir liât dû aux efforts de là nature. 
S«a pMteoteurs , Borei^ comte de Barcelone;^ et 
un évièque nommé Haïton, qui lui sTaîent ensei^ 
gué les ihatliématiif|ues ^ l'emmen^ilt, en 95(6^ 
à Rotoô^ où ils se ihendaiéïittous delis. La, tonimè 
MeiûA avMl feit à Pavîe la tenéoiitre de Gimrle- 
finaghe^ (Jérbsrt se^troûva fortuifiameèt sur le pas- 
sade de ^'lempéréuf* Otàion, qui l'aeetteiffît aviec fit- 
YiMf )ee foi 4M. lisent de ïàbimfe dé BeUno {^). 
H W^ l&ùà pas d'util granSdê S»anqufflité f ). Sa 

^sifié ii:ie U Centagne «t }e Roussirton , m^ fèmiaient ce qu'on ^ 
pelail autrefois la marche d'Espagne, cl faisaient partie de la mon|ir- 
ehto française. 'Êracker et Tiedemsira le font aussi voyager en fis« 
l^gne. Bnreiter, lome lll, p. <v46; Tiedemanù> Jîiitùdî^e' de la 
PkUo»opki$, tome IV, p. 192. (Altcmand.) 
• <•) Ville des États Sardes, sur la Trcbbia, au N.-E. de Gènes^-elle 
doit son origine à un monastère qui y fut fondé par saint €k)lûlnba% 
abbé de Luseuil, en 612. 

(^) 11 conserva cette abbaye jusqu'à son pontificat, y fil de fi^ 
ifuents voyages; et, malgré toutes les traverses de sa vie, ne s'en sé« 
pan jamais complètement. 



^périorité^ peut-être, oa la foyeur même de t'èm- 
^èreur^ lui suscitèrent des tracasseries et des em- 
l^arrascpii le forcèrent à quitter Tltaiie ; il vint 
alors en Germanie y où on le choisit pour sertir 
d^fnstitttteur au îeune Othon II qui venait de suc- ^ 
céder à son père (973). Cette misiâon remplie /Il 
revint en France, à Reims, auprès de rarehevéque 
Âdalbéron avec (pi il avait contracté une ét^^c^e 
amitié. Ce prélat, qui estimait ses rares talents, 
avait formé le projet de T élever après lui à l'é^- 
copaf ; S. avait même intéressé à son élection Finl- 
pératrice Théophanie. Mais cette fntehtion ne 
tarda point à rene^nlrér de puissants obstacles (*) . 
Malgré ses devoirs auprès d'Àdalbéron'ddût il ses iratuix 

à TÉcole 

était se<^étaire , ceux de chef de l'école de k ca- de Reimi. 
thédrale, Oerbert sut, peschint son séjcrn' à Rams, 
donner une puissante impulsion aux lettres et aux 
sciences. Des auteurs ont écrit sans fondement 
qu'il avait enseigné en divers lieux de la Finance', 
mais c'est seulement à Reims qu'il exerça les 
fonctions de l'enseignement en occupant fa ^'âce 
de chef de Técole ; c'est à Reims qu'il mit le sceau 
à sa réputation. Un grand nombi^e de disciples se 
réunissaient autour de lui ; on y comptait Robert, 
fils de Hugues Capet, qui régna depuis sous le mm 
de Robert le Pieux , et mérita une place parmi les 

(•) Hiêt, litt. de France, tome VI, pï 5«. 
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princes lettrés de cette époque du moyen âge (•). 
Gerbert ne se bornait pas à communiquer ses lu- 
mières à tous ceux qui venaient les lui demander, 
il les transmettait au loin ; il correspondait avec 
les hommes les plus instruits de son temps (**) ; 
il formsdt.une collection des meilleurs ouvrages 
qu'il pouvait réunir, et ressuscitait ainsi le goût do 
la science que la barbarie avait longtemps menacé 
d'éteindre. Tout cela méritait que Gerbert fût choisS 
pour successeur d'Adalbéron; mais une suite d'in- 
trigues de cour l'éloigna encore d'une dignité qui 
semblait faite pour lui. 

Gomme la querelle qui s'éleva après la mort 
d'Adalbél^n pour l'élection de son successeur peint 
assez bien les mœurs du temps, nous nous y ar- 
rêterons quelques instants. 



{•) Hiêi. UtL, tome VI, p. 563. Robert, fils de Hugues Capet, se 
distingua par son amour pour les lettres; il les protégea pendant son 
règne, et fut lui-môme écrivain. On a de lui quelques hymnes et 
des morceaux d'office. Fulbert, évêque de Chartres, Adalbéron, 
évfique de Gambray, Adelbolde, évêque d'Ulrecbt, furent aussi dis- 
ciples de Gerbert. Quelques-uns y rangent Abbon de Fleury; 
cependant cette opinion peut être mise en doule, vu la jeunesse de 
Gerbert quand Abbon alla étudier à récolo de Reims; d'ailleurs, 
aucune des lellres de Gerbert n'est adressée à Abbon ; il n'est pas 
même nommé dans le recueil des lettres de ce pape. On met encore 
au nombre des élèves de Gerbert, Francon, depuis évêque de Pa- 
ris, pi-élat qui avait autant de savoir que d'éloquence. Hiât. /<»., 
tome yi, p. 576. 

(b) Voyez ses Xelfre^.Ducbesne, Coll. des écrivains âe l'anci$nno 
Francf, à la Ao du tome II. 
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Arnoul , fils natiirel de Lothaire, fut élu arche- Q««reiia «a 

' ^ , ' , , «ujel de la dé- 

yéquedeReims aupréjudîcedeGerbert, qui conti- posiiiea dAr- 
nua sans autre ambition ses fonctions de secrétaire ben te trouve 
auprès de lui. Mais la révolution de 987 avait *"****' 
porté au trône Hugues Gapet y chef de la seconde 
race, et le jeune Âmoul, infidèle au serinent qu'il 
avait prêté au nouveau chef de FËtat, venait de 
livrer en secret la ville de Reims à Charles son 
OHcle y frère du roi Lothaire y qui essayait de re- 
conquérir l'héritage de ses ancêtres. Hugues 
Gapet prit l'occasion de cette tentative pour se 
délivrer d'un ennemi politique et d'un sujet per- 
fide. Mais Hugues avait besoin de l'appui du.pape, 
surtout au commencement d'un règne ; il écrivit 
donc à Jean XY, qui occupait alors la chaire pon- 
tificale, pour l'inviter à prononcer luirmême sur 
le sort du traître ; les évéques se joignirent au roi, 
exprimant les mêmes sentiments. Le pontife hésita ; 
il fallait opter dans cette circonstance entre l'an- 
cienne et la nouvelle dynastie, et peut-être engager 
la papauté dans de longs embarras. Mais Hugues 
Gapet prenait pendant ce temps une force nouvelle; 
sa position devenait de plus en plus assurée, il sen- 
tait moins la nécessité d'un secours spirituel. Il s'é. 
tait déjà emparé de la ville de Laon et d'Ârnoul qui 
s'y était réfugié : il fit assembler (991) à Reims (*) 
un concile qui, sans égard pour la décision du 

(•) Ampère, Hiit. IHi. de Franee, tome III, |k a»i* 
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pape, déposa Arhoul de son siège. Gerbert fut 
n Ml élu élu en sa place la même année 991 arec le suffire 

itetot à u pi»- des évéques, lorsqu'il ne s'attendait plus à cette di* 
gnité et qu'il pensait à quitter la ville de Reims (*)• 
U se maintint dans son diocèse pendant te règne de 
Hugues Gapet ; on ignore d'ailleurs les détails de 
ses actes pendant ce temps, on sait seulement qu'il 
gouvertia sagement ; il s'occupait des affaires ee« 
désiastiques, et n'en trouvait pas moins du temps 
pour se livrer aux belles-lettres. U était encore suc 
It siège de Reims lorsque le jeune Qthon III lui 
écrirait pour lui demander des leçons de langue 
gTQcqueetde |natfaématiques;illui adressait sa let» 
tre phitùsùpborum peritissimo atque tribus pkihso-^ 
pkim partHus laureato. Mais Gerbert, malgré ses 
mérites , ne devait pas demeurer longteqips tran-« 
quille dans sa dignité épiscopale : Hugues Gapet 
tnourut; son fils Robert n'osa point entreprendre 
de résister aux exigences du saint-siège. D avait 
été élève de Gerbert de qui il avait appris la dia- 
lectique ; mais^ prince feible et sans énei^e , il 
s'efi&aya à l'idée d'une lutte contre la puissance 
papale ; il abandonna le parti de Gerbert, et en- 
voya Abbon deFleury chercher à Rome lepallium 
II ett «Mpof- pouf en revêtir Amoul (996). Grégoire V, suc- 

•«dé de son ç^ggg^y ^j^g j^^^ ]^y^ ^y^At mcuacé la France de 



-'#16(6. 



{*) HUt, lin. de France, toine VI, p.ô65.— Lettres de Gerbert^ 
LeUresxxvMtxxV' 
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l'ÎDterdit^ de plus 9- Robert «entait le besoin de lit 
e&çxi de Rome ^ur fidre ratifier mu mariage avec 
Berthe^ sa patente. Oerbert ne songea point à la 
résistance (^) ; seulement il voulut IS10 soumettre 
à r-autorité d'un oondle^ alléguaiit qoe puisqu'fl 
avait été élq pac une assemblée d'évéqu0S , il n^ 
aviôt qu'une assemblée d'une autorité supérieure 
qui pût le déposséda. Le concile se tint en M?^ 
et déposa 6ef|iert en rendant le siège de Reims 
& Arnoul qui l'occupa définitivement. 

Mais un pareil homme ne pouvait manquer de Gerbeneatéia 
protecteurs ; il lui restait la famille des Othon, qui ^^' 
semblait s'être chargée de^ sa fortune. II recourut 
à eu}^. Othon l'emmena encore à Rome où il se 
rendait (997). Lo i^iége de Rayenne se trouva va- 
cant par la retraite de son archevêque; l'em- 
pereur fit élire son protégé^ et après la moft du 
pape Grégoire V^ qui eut lieu en 999, ce prince 
dbimi Félection de Gerbert, son ancien mattre , 
en considération de son savoir. Voilà quelle ftit 
la véritable cause de son élection (^), et non pas 
l'ambition ni l'intrigue. Gerbert prit le nom de 
Sylvestre H, et fut non le premier, mais le second 

(*) 4^f|lr<!# (ff fierp^rt, l^Ufe cm- 

(b) Gerber^ ^t, sur son élection, ce vers contenant yp iep ^e mots 
qui rappelle que, se voyant placé sur le siège de Rome, il avait été 
archevêque dp deux aptres villes : 

Scanditab R, OerlMrla^in 1» pMl|*pi rè^eM K. 
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pape français (*) . Nous voyons par la suite de sa car- 
rière combien la science était honorée au moyen 
âge, puisqu'elle décida à elle seule chacun des pas 
nouveaux que fit le plus savant des membres du 
clergé, U y a quelque chose de glorieux dans cet 
hommage rendu au mérite par des princes fran- 
çais et étrangers y et la querelle qui s'éleva entre 
Ajrnoul et Gerbert nous montre à la fois Fin- 
fluence déjà considérable de la papauté et les es- 
sais de résistance de la royauté qui s'essayait à 
l'indépendance dans la personne de Hugues Ga- 
pet. 
Fio de u Tie Le rcste de la vie de Gerbert est aussi honorable 

de Gerbert. , •-'-'! ^ m j» 

qu en avait ete le commencement ; il occupa di- 
gnement la chaire pontifijcale pendant l'espace de 
quatre ans^ et mourut en 1003. Son épitaphe, 
composée par SergiusIY, un de ses successeurs^ 
est un bel hommage rendu à ses vertus (^). On 
ne pourrait lui reprocher qu'un peu de cette fi- 
nesse qui ressemblerait à de l'astuce y si ce n'était 
quelquefois une qualké estimable dans un homme 
impliqué dans beaucoup de grands événements 
politiques tels que ceux qu'avait traversé^ Ger- 
bert. 
sciéerits. La partie la plus remarquable des écrits de 
Gerbert est celle des sciences mathématiques qu'il 

(•) Le premier fut Martin IL Ampère, tome III, p. 307. 
(b) UUL lut, 49 France^ tome VI, p. 573. 
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avait poussées fort loin et où il avait acquis une 
grande distinction (*); on ne peut douter que là- 
dessus il n'ait beaucoup ajouté à la science du 
moyen âge; Guillaume de Malmesbury dit qu'il 
emporta Vabaeus de chez les Maures d'Espagne {^). 
Quel est cet abacus? Est-ce le jeu d'échecs, ou se- 
rait-ce la table de multiplication ? La légende s'est 
emparée C") de ce fait garanti par l'histoire, et a 
raconté que Gerbert, ayant dérobé un livre de 
magie à un enchanteur mahométan, celui-ci avait 
poursuivi le ravisseur jusqu'aux Pyrénées. Ces bm écrin m 
documents indiquent au moins quelques emprunts tiques. 
faits à la science des Arabes. Son Traité de Géa^ 

(•) Déjà, dans un de ses voyages en Italie , il avait fait preuve de 
son savoir dans ce genre; l'empereur Olhon II le mit aux prises avec 
un célèbre mathématicien i, nommé Otric. Gertiert et Otrîc eurent, 
en public et par ordre de Tempereur, une dispute sur la science des 
mathématiques, qui dura un jour entier, et aurait duré encore plus 
longtemps si le prince ne Teût terminée. Ce fait eut lieu en 08S. {Hist, 
litt., tome VI, p. 563.) 

(!>] Guill. de Malmesb., De Reg. angl, 1. II, c. x. — Sist, lUt.f 
tome VI, p. 571^. 

(«) Noos IncUnerions à croire que c*est>la table de mtiUlpllcaiioii 
formée avec les chiffres arabes, dont Gerbert avait importé Tusage 
en France. Gerbert a écrit un ouvrage du nom d'j^baeus , dont une 
partie nous manque. Cet ouvrage est dédié à rem[jereur Othon III, 
qui lui avait demandé un traité sur Tarithmétique. Quoi qa*il en soit, 
ce traité d*arithmétique suivant les uns, d'astrologie suivant les au- 
tres, eut de la célébrité; il fut commenté plus tard par Hériger, abbé 
de Lobbes , puis par Helbett , moine de Saint-Hubert, en Ardenne. 
(V. Marténe» AmpL coU,^ tome IV, p. 9S5. Hi$U /!//., tome VII, 
p« 138; voy. au même volome la notice sur Hérigeryabbé de liobbes, 

p. ioe.) 
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métriê {^)y qui nous a été conservé^ est un dé 8«8 
meilleurs ouvrages sur les scienoeci exaetas ; |I 
commence par y ééfipir l'utilité et Templot de la 
géométrie ; il eit miontre les usageë &k les* agpHi- 
cation9, et^ s'élevant aux idées les plusudUeit sur 
Torigine des sciences^ il indique leur liaison a?ec 
la sagesse infinie de Dieu qui a tout &it avee bob»- 
bre^ poids et mesure. Il eu établit enstiite los lè^ 
gles et les principes , en rstppelant les cioges qu^en 
Mt saint Augustin dans ses direw ouïmes, et 
notamment dans son traité De ia quan$ité dô fésMi 
il cherche à donner des notidns claires des figuras 
et en décrit les propriétés^ portant son attentiûn 
juscju'aux mesures des anciens, qu'il s'applique à 

faire connaître. Ailleurs il (^onne les exepoiples de 
la manièf e de résoudre les problèmes de mathé-^ 

matîques,et enrichit môme son ouvrage de flgufes; 
il epseigno à faire les opérations néc^saires pQ^r 
mesurer un champ, pour trouver la hauteur d'une 
tour dont on ne peut approcher, la quantité de li- 
quide contenu dans des vases de différentes for- 
mes, l'art de construire les cadrans solaires. A la 
fin de; ce traité, on trouve une Ipttrp de Gqrb^ 
àAdelbolde, évêqued'Utrecht, sur la cause de ta 
différence de surface du triangle suivant te calcul 
arithmétique et géaméirique ; cette lettre est sui- 

(•) B. Pez, Tkêsauruê Aneedolorum n(n>i$timit$t to*?*» Mme ill^ 
p. t. 
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vie d'pne avAvfi (*) de ce môme Adelbolde sur la 
dAertffiuQtionde lamesure de la sphère, qui prouve 
que Q^biert était eu oommuuipatiou scientifique 
avec Mnç^ }ps hom^^ 4ii^ti!9guéa de son (emps. 
^Igré l'apinian de M. Ampère, qui sem}de refuser 
à Qerbert la gloire (^) d'inventeur d(uis les, siçien-r 
ceS) ses travaux en mathématiques nous paraisr 
sent Inî mériter cet honneur, si nq^s cpnsidérops 
l'homme qui donne au^ sciences déjà connues un 
eçiiE|Qr nouveau pomme digne de lït reconnaissance 
des sîpelps ; pr, (iprhprt, par sps emprunts faits à la 
soipnce des Arabes, ne s0rt-ril pas d'intermédiaire 
eqtrp nous et Tantiqmté, pt u'a*tril pas ainsi pon-r 
t^uiB à appélérp? Ip réveil des Silences, dû, trois 
sièclei; plus t^rd} à Rpgeit Bacpn 1 
Pans la philoi^phiP spépulative, nous ne pou-* suriapuio- 

A ^ j 1 XL. • j j* •* Sophie spécii- 

vons reconnaître d W8 Je papp tranç^is dp dixième lauve. ' 
siècle autant de vrais titfps à la reuomniée. 11 a 
sacrjfié sfu mauvais gqût du tpmps dans Ip spul 
ouyr£)ge dp philpsophip proprement dite qu'il ait 
laissé ; son traité Du raisonnor^t ef du raw>nnab{ej 
Be ratiotiia(i et ratione uti^ rpule sur une puérile 
^ifiipultp tiréfi de Porphyre, et qui conperne lès 
prédicaments ; il s'agit de savoir si le raisonnant 
et le r^isonns^lp ont la même étendue ou h même 

(•) fl. Fez, J^^autu* 4fifc<|<%(«fftif» wnfUHmM , Um9 lU , 
pfi». U» ^. 83 ^t swy, 
(I») Ampère, Hi$t. litt.y tomo UI, p. au. 
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* 

puij^nce (*). Gomine on le suppose bien, de pa- 
reils traités n'avançaient^pas beaucoup la science; 
ce qui seulement peut le faire excuser, c'est que 
c'était une réponse à une difficulté posée par Tem- 
pereur Othon III, qui, au milieu de ses guerres 
d'Italie , trouvait encore le tBInps de donner à ré- 
soudre à ses savants des problèmes sur la dialec- 
tique (997). Dans la logique, Gerbert expliqua les 
œuvres de Porphyre, d'après les traductions de 
Yictorinus et de Boèce; il conimenta Âristote pro- 
bablement d'après des versions latines (^). Dans la 
rhétorique, il expliqua , à l'école de Reims, ar- 
gile, Stace, Térence, Juvénal, Perse et Horace, 
enseigna la musique et tenta une classification 
des sciences, qu'il n'était pas encore donné à ce 
siècle de concevoir. Nous trouvons son nom rat- 
sar taché au grand débat théologique du dixième siè- 
cle au sujet de l'Eucharistie. Déjà Scot Érigène 
s'en était mêlé. Gerbert, alors encore archevêque 
de Reims, écrivit aussi un traité sur le corps et le 
sang de Jésus-Christ (*) , dans lequel il cherche à 
concilier ropiiBÉ)n de Paschase Radbert, qui sou- 
tenait que le corps de Jésus-Christ dans l'Eucha- 

(•) Fez, TTieiattr. Anêcdot., tome I. part. H, pu 149 et suiv. 

(») Ampère, Eist. Htt. de France, tome ni, p. 31S. 

, (o) Cet écrit avait été longtemps attribué à ce mèmia Hériger, abbé 
de Lobbes, dont nous avons parlé plus baut. Miet. H$i^ fomeVI , 
p. 587. Fez, Ttieectur. Aneedoî,, tome I. 
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ristie est lexfièm^ né de la Vierge , qui est mort 
et ressuscité, et ceux qu}? comme Ratramne de 
Corbie et Raban Maur, avançaient le contraire; 
il y combat aussi Terreur des stercormistes , qui 
prétent|aient assimiler la nourriture spirituelle du 
sacrement à toutes les lois de la nourriture maté- 
rielle ^ s'appuyant pour le prouver du verset 17, 
chapitre xv de l'évangile de saint Matthieu, où il 
est dit : Non intelligiiis quia omne quod in os intrat 
in veiUrem vadit et in secessum emittiiur ? Ces dé- 
bats doivent reparaître au onzième siècle dans 
tout leur développement. On conserve encore de 
Gerbert un discours Du caractère des évéques. 
De mfcrmatione episcoporum; il fut prononcé 
dans une assemblée d'évêques, soit en concile, soit 
en toute autre forme ; in gremio sacerdolum po- 
siiusy dit-il, ipsosaltoquar sacer dotes (*). L'auteur, 
après y avoir montré l'excellence de l'épiscopat, 
établit ensuite pour ceux qui en sont revêtus l'ob- 
ligation de mener une vie conforme à la sainteté 
de ce ministère ; il y rappelle les caractères que 
saint Paul, dans sa première épîtrè à*Timothée ("*), 
attache à ces hautes fonctions du sacerdoce ; il y 
combat la simonie qui commençait à s'introduire 
dans l'Église, et, comparant les évêques à des pas- 

(•) Mabillon, .^no/., tome H, p. 918. — Hist. Htt.y lome VI, 
p. 591. 
{^) Ep. ad Timotheum I«, cap. IH. 
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teors qui ont reço la mie^ion de paitre leis httMs 
de Jésus-Chfrist, it termine son dîscôtirs par xtiie 
invocation au Saint-Esprit pour que sa sdigé^sé di- 
vine édanre les dainti» prêtres rassemblés autour 
de loi. On ne sait toutefois quel siège i\ occupait; 
si c'était celui de Reims, celui de Biavennè ou 
celui de Rome^ lorsqu'il écrivit cel ouvrage où se 
distinguent la pureté de k morale évangéfitps et 
l'élévation des vues. 

SesLeUre^y dontle recueil nonsa été tranMiiis{^, 
sont courtes , substantielle , écrites d'uik' «tyle 
concis et nerveux; elles roulent prfàcifisdieillièilt 
sur des aâ^ires poétiques ou eodéjs&astHqCiM. IBh 
assez grand nombre est adressé avn mtr^^amé, 
princes ou empereurs côntéknporains. 
Caractère Gcrbcrt a joint les mérites du savant à la! di^ 
CCT^rt."' * gï^^ ^^s vertus d'un évêque. Pliiibsbpbe, il Mt 
aUier à la philosq)faie une ptébé solide e^ des ta- 
lents politiques qui le portèrent sur la chaire de 
saint Pierre. Il ftit généralement estimé eit re- 
d^erché des souverains de son temps ; instituteur 
de deux d^eiitre eux, il en tit sinon de grands 
hommes, du moins des princes éclairés ; il appro- 
cha des cours sans se laisser atteindre par leurs 
séductions, et sut vivre au milieu des grandeurs 
Sîins cesser d'être humble. Sa douceur ne se dé- 

(■) André Duchesne , tome H de son Rêeneil des Hist^en'i âê 
France. 
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nwolit jamais, .excepté quand rirnpMMse loji de 
la justice le força d'être sévère ('). Gerberta sur- 
tout rendu à la philosophie le service de communi- 
quer à la France leé sciences mathématiques, dont 
les Arabes semblaient s'être approprié le secret. 

Avec lui, il faut nommer à là fin du dixième ^* <*«" 

GOBStuiiio. 

siècle le moine Constantin, dit l'Africain, qui ap- 
porta des livres de philosophie arabe en Oécî- 
dent. Petïfrêtre les traduisit-ii. Ce moine fat «(usai 
voyageur ; il alla s'instiniire dans l'Orient, l'E- 
gypte^ l'Inde > et vint ensuite embrasser la 
vie religieuse ati mont Càssin. Vu autre du 
même nom fut écolâtre de Fleury et ami de Ger- 
bert qui lui adressa des lettres; l'un et l'autre 
brillèrent parmi les savants de l'époque (**). 

Nous allons voir, avec le commencement du 
onzième siècle, la philosophie s'identifier encore 
avec îa théologie. 

(•) HiMt. un,, tome VI, p. 57â. 

(J^) Conslanlin se disliogua fvar son savoir dans Vécole de Fleury, 
qu'il dirigea. Il sut gagaer i^afhftic et Pestime de Gcrberl , qui ne 
(Mffle dé lui qu'avec de grands éloges. Sckola$Ucu$ , dU-il de loi , 
adpritne eruditus, mihi que in amicitia conjuncHssimus , Sa liai- 
son avec Constantin les niellait lous deux en conrimerce de leltres, et 
Oeti)crt faisait part à récolàtre de Fleury des nouvelles connaissances 
quHi acquérait tous les jours. Nous n'avons pouriant rien conservé 
de ce Constantin. L'école de Fleury jouissait à cette époque d'une 
immense réputation; on eu vil sortir beaucoup d'hommes d'un mé- 
rite supérieur; on y comptait alor^ jusqu'à cinq mille étudiants. — 
Voy., siMT les deox Constantin, Brucker, Hist. erit. phil.^ tome UI , 
p. 641 et 681. 
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BÉEENGEE ET LANFBANC. 

Tie de Bérenger. — Il connnence 1 énonoer des opinioDS noorelles en théolo- 
fié. — Lettres de Hugoes de Langra» et d^Adelmaa. — Conciles assenblés 
pour joger Thérésie de Bérenger. — Grégoire VII termine œtle procédure.— 
Concile de Bordeaux. — Conversion et mort de Bérenger. — Origine du dé- 
bat sur le sacrement de rEncharistie. — Sa place dans l'histoire de la Philo- 
sophie. -^ Disciples et écrits de Bérenger. — Lanfranc; sa vie. ~ Ses com- 
mencements. — Controverse avec Bérenger et dirers travaux de Lanfranc. 
— Il est nommé abbé de taen , pais arcbevéqne de Cantorbéry. — Concile 
de L4»ndres en 1075, présidé par Lanfranc— Sa mort en 1M8.— Ses œuvres. 
-» Traité du corps et du sang de Jésos-Christ conli* Bérenger. — Ses Let- 
tres. — Antres adversaires de Bérenger. 



La philosophie de Scot Erigène avait porté ses 
fruits ; avec ses ouvrages s'était répandue la li- 
berté des doctrines, et il s'était trouvé des disci- 
ples et des continuateurs qui, sans être efi&ayés 
de son exemple ni de celui de Gottescalc , s'é- 
taient aventurés dans l'explicafion du dogme par 
les voies rationnelles. Bérenger de Tours est de 
ce nombre. La hardiesse de sa pensée exevça 
une grande influence sur les affaires ecclésiasti- 
vie ques de son temps ('). Moins spécialement occupé 
de Bérenger. ^j^ philosophic quc Scot, SOU uom s'y rattache 



(•) Hist. /»!/., tome VIII, p. 109 ^ suiv. — Brucker, Hit$, fiAt/., 
tome ni, p. 659. 
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toutefois^ en ce que ses écrits de controverse ne 
furent pas étrangers à la querelle du nominalisme 
qui se préparait depuis le neuvième siècle. Bé- 
renger naquit à Tours ^ au commencement du 
onzième siècle, d'une famille riche et distinguée; 
après avoir terminé ses premières études dans 
cette ville , il alla les perfectionner sous le célè- 
bre Fulbert, évéque de Chartres; là il eut pour 
condisciples plusieurs hommes d'un mérite dis- 
tingué, et parmi eux Âdelman, depuis évéque 
de Brescia, et qui répondit plus tard à ses écrits. 
De retour dans le pays qui Tavait vu naître j on 
lui confia les fonctions de scolasiique ou chef 
d'école, qu'il (•) exerça avec habileté. L'école de 
Tours jouissait alors d'une grande réputation; des 
élèves de tous les points de k France y venaient 
étudier, et, sous la direction de Bérenger, sa 
gloire s'augmenta encore au point de surpasser 
toutes les autres en réputa^tion. Maître habile , 

(«) Les noms de tcolasiique ou icoWre devant quelquefois re- 
venir dans cette histoire, nous prés^tons ici quelques détails qui 
ierviront d'explication. L'expression de icolastique n'est point née, 
comme on pourrait le croire, dans le moyen âge; elle est plus an- 
cienne. Ce nom se donnait, au temps d' Auguste et sons les empe- 
reurs romains, aux avocats et aux rhéteurs, et en général aux juris- 
consultes. Depuis rétablissement des écoles carlovingiennes, le nom 
de «cotoilt^ttefu^ donné aux maîtres de ces écoles. Quelque&-uns 
pensent que le scolasttqne enseignait les humanités on les belles- 
lettres, et le théologal la théologie; mais probablement ces deux es- 
pères de fonctions auront , par la suite , été réunies en une seule. 

TOMI I. tit 
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dialecticien exereé ^ grammairien $ fersé Aéhé lefi 
BVtB libéraux^ il joignait à ces qualités de Félo- 
quence et la^ connaissance approfondie de Tanti'^ 
quité ; il menait une vie exemplaire et simple, 
et soutenait ses succès pal* la réserve i Parmi les 
disciples qu'il eiit à Tours^ on compte Eusèbe 
Brunon^ qui fut nommé étéque d'Angers en 
1047^ et Hilddïert de Lavardiil^ depuis arche- 
yéque de Tours^ dont nous aurotis occasion de 
reparleri Partout on rendait hommage à son 
savoir; Frolland^ éVèqde de Senlis^ avait pour lui 
un tel respect qu^eil lui écrivant il l'appelait son 
seigneur (*)« Ëdsèbe Brunon et Hugues de Làn^- 
gres lai donnaient les titres les pltts pompeuse ; 
Pbulin y primicièr de Metz, se trouvait heuRUx 
de lui copier les livres qui manquaient à son éeole. 
En 1040 ) il fût ^evétu de la dignité d'archidiacre 
d'AngerS; place qu'il remplit sans abandonner la 
iteommenee dihMtion dc son écolei Gc fut vcrs cette époque 
epuiionf M- qu'il fit entendre des opinions hétérodoxes en 

velies en théo- ^ ^ 

logle. 

Gttlttl qH^oii •ppeUit èéokuHfvê te nommait a«Mf| ea oerlftinfl en- 
dhiiUi prinHeier on éeûiàtrè^ Beairaoup de taVanU du moieh 1^ 
Mt porté ce litres <tui paasaii pour trèé^honorable » et même ehex 
i)Qelque»-uiis il n'iadiquail que le saroir, âans ftûre mentidii d^ancun 
emploi. WUlafride SiraboB appelle le poôte Fradence le êeoin$HfM 
de rBspagne. Gafeaubon prétend qilb c'est Hiéophi'aBtet disciple d*A* 
riatote^ qui le premier employa w nom pour marquer une personne 
aaVante et éloquente* -^ Dtcttonnain de Mbriri, <— Baillet^ /tiflie- 
MeAft dêê êammtêi tome I. 
(•) liiêt. (tif ., loc. cit. 
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lAatière de tiiéblogie. Devons-nouë croire que ce 
fllt piii^ suite d'ude rivalité d'enBeigocment quil 
fiit porté à chercher un nouveau genre d'Ulustra*^ 
lion? Malheureusement Thistoire des passions 
humaines est là pour rendre un p|reil fait vrai- 
semblable» Fut-il piqué dâs sucoèsde Fécole du 
Bec qui s'élevait en Noimandie^ et y formait des 
hommes d'une réputation menaçante pour lui ? 
Nous ne pouvons là-dessus exactement nous en 
rapporter au témoignage exclusif de Lanfranc 
qui a écrit un livre contre lui^ et qui accuse son 
adversaire de (*) s'être mis à dogmatiser par va^ 
nité et d'avoir dénaturé à plaisir le sens des di- 
vines Écritures» L'antagoniste de Bérenger nous 
paqtit devoir être ici comjdétement récusé \ mais 
nous avons un plus sûr interprète de la vérité Inê^ 
torique dansGuitmond; évêque d'Àversa^ qui ma<^ 
nifesta dans ce débat (*") une louable impartialité 
tout en prenant parti contre Bérenger. Il donne 
une idée précise de seê erreurs, et assure qu'il 

(«) Lanfrtttic, in Beréhffat,^ eap* if| iv« 

{^) Guiunond, né en NoimâUllie, Ait iàû des melllétan élètrel èe 
Lanfranc. Urbaia U» silcccsBeur iniraéiliat de Victor UI» le iiolliiiiâ 
évéqve d^Aversa^ en Fouille. Il règtie beelieoiip dlneenilttde itir lee 
eihïDtisianceà de sa irié, et les atitenrs de l^HUMn ttttêtmîrê d9 
fronce relèvent là»dessus lin grand nombre d^errctirs. Son oii¥ragë 
le plus célèbre est celui conti^ Bérenger : De la Fétiti au ^otp» él 
du sang de Jéêuê^(^riêt dane tEucharisHe, (Siàl. dêê Pèreè de 
Lyon» tome XVIH.}— Voyez sur Guitmond, HUt, îUt.^ tome VUÎ^ 
p. 553 et suiV. 
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prétendait nier la présence réelle du corps de 
Jésus-Christ dans le sacrement de TEucharistie (•) . 
Mais avant d'expliquer cette controverse et d'en 
faire voir la source, nous achèverons ce que nous 
avons à dire de la vie de Bérenger. Une fois en- 
gagé dans cette route, le novateur ne recula point; 
adversaire déclaré du dogme de la présence 
réelle , il vit s'élever contre lui la ligue formidable 
des soutiens de TÊglise les plus savants et les plus 
habiles. Ses disciples tardaient à se multiplier ; 
Bérenger, au dire de Guillaume de Malmes- 
bury (*), employa la séduction de l'argent pour en 
augmenter le nombre. Ce fut vers 1048 que sa 
do()trine fut définitivement dénoncée à l'autorité 
ecclésiastique : une conversation qu'il eut avec 
Letiref de Hugucs , évéquc dc Laugrcs, découvrit la nature 
ddSîSî.***^ ^® ses opinions; ce prélat lui écrivit une lettre où 
il l'engageait à revenir à la doctrine de l'Église, et 
qui demeura sans effet. Âdelman Q)y depuis évo- 
que de Brescia et autrefois condisciple de l'éco- 

(«) Guitm., De EucharisUa, tome XVIII de la Bibl. des Pèru 
de Lyon. — Bnicker, Hitt, crit. pAt7., tome III, p. 660. 

(>») Malmesb., de Gestie reg. angl.^ p. 113, liv. III.— Ap., HisL 
lut* de France, tome VIII, p. 202. 

{<') Clerc de Téglise de Liège, il vivait dans le onzième siècle. Il avait 
étudié à Chartres sous le célèbre Fulbert; ou croit que ce fut vers 1047 
qu'il lui écrivît la lettre que nous rapportons en partie. Il fut nom- 
mé, en 1048, à révèché de Brescia, et y mourut en 1057 suivant les 
uns, et suivant les autres en 1061. La lettre d*Adelman est impri- 
mée dans la Bibl, des Pères de Lyon, tome XVIII. — Voyez sur 
Ad«iman VHist, /«'//., lome VII, p. 5i2. 
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lâtre de Tours , entreprit aussi, avec autant de 
bonne foi que de douceur, de le ramener aux 
sentiments de Torthodoxie ; sa lettre donne une 
idée de son humanité et de ses lumières; elle res- 
pire une tendre onction, et Ton aime à retrouver, 
au milieu de ces sévèrescontestationssur le dogme, 
quelque chose de cette pure charité chrétienne 
des premiers siècles. 

Cette lettre d'Âdelman commence ainsi (') : « Je 
€ vous nomme mon frère de lait à cause de la 
€ douce société où nous avons si agréablement 
<c vécu à l'école de Chartres, vous plus jeune, 
<f moi un peu plus grand, sous notre vénérable 
« Socrate (Tévêque Fulbert). » Ensuite il fait 
souvenir Bérenger des entretiens que le saint 
évêque avait le soir avec eux en particulier dans 
un petit jardin près de la chapelle, où, leur par- 
lant avec tant de tendresse que les larmes lui 
coupaient souvent la parole, il les exhortait à 
suivre le grand chemin et à marcher soigneuse- 
ment sur les traces des Pères sans jamais s'en 
écarter. 11 ajoute : c Dieu vous garde, mon saint 
« frère, de donner dans lès sentiers détournés; 
« qu'il montre au contraire la fausseté des bruits 
« qui se répandent de tous côtés contre vous , 

ë 

{•) Nous empruntons la (raducUon qu*en donne Fleury, liv. LIX, 
g 70. — BibL des Pères de Lyon, tomeXVUI, p. 438. — HisU 
U$t, de France^ tome VUI, p. 203. 
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« même en Allemagne, on je suis depuis long^ 
« temps comme étranger. 

« On prétend que vous vous êtes séparé de 
« Tunité de l'Église en disant que ee qu'on im*^ 
% mole tous les jours sur l'autel par toute la terre 
«( 9*«st pas le vrai eorps et la vrai sang do JféiUi* 
« Christ, mais une figure et une reflMmblaRoe, 
« Uayant oui dire il y a deux ans , jd réaoliis de 
s voua écrire, et d'en apprendre do vouishmâme 
« la vérité. Mais sachant que VQtrc^ ami Pftulin , 
« primieier de Mets, était un peu pluapi^h^ de 
« VOUS, je le priai de s'en charger, et il le promit. 
« Il Ta négligé jusqu'ici, mai^i Pieu m'a fait 
If trouver une autre occasion de vous éorire, Je 
ff i^us conjure donc , par la miséricorde de )Heu 
« et par la mémoire n chère de Fulhert, do w 
i point troubler la paix de FEgUsQ cathoUqiig , 
« pour laquelle tant de milliers de martyrs «t 
H tant de saints docteurs ont combattu, et qu'ils 
t ont «i bien défendue, que tous les hérçtiqiiç^ 
a en sont demeurés oonfendus» > Il établit edr- 
suite la croyance commune de l'Eucharistie sur 
les paroles de l'Ecriture, et montre que c'est tou- 
jours Jésus-Christ dont la divinté demeure ca- 
chée sous les espèces sensibles. 

La doctrine de Bérenger donna lieu à une con- 
troverse longue, animée, et à un grand nqmbre de 
C<mi;8es sous plusieurs papes. Léon IX la fit exami* 
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ner et la condamna au coneOe de Rome> en 1050^ 
une àentonee d'exeonamunioation fut rendui eon^ 
tpe Tauteur, et elle fut confirmée dans lea ooncUei coodias ». 
de Verceil, de Brione en Normandie, et de PaHs^ jp^r mréZ 
dana la mèmt année ; d'autres assemblée» furent ^^^•*'*»«^^' 
successivement convoquées sous les papes Vie^r U 
(iOâ4)etNbolas II (lOâS). Bérenger déstvoud 
publiquement ses prineipes^ mais non pas avec 
une entière bonne foi, oar sous le pontificat d'À-^ 
lexandre II, successeur de Nicolas^ il revint à ses 
anciennes opinions. Au concile de Rome, an 1059, 
il iabjura solennellement et brûla lui-mteie ses 
livres; mais malgré cette conversion publique, op 
le vit encore revenir à son premier enseignement 
et dogmatiser en secret comme auparavant ; cet 
esprit était sans doute de ceux qui, emportés par 
d'ardentes convictions, s'y réftigient comme dans 
un asile secret, sans toutefois avoir la forée né-^ 
cessaire pour une résistance ouverte \ ces perpér. 
tuelles bésitations donnèrent lieu à une nouvelle 
correspondance avec lui. Outre la lettre d'ÀdeU 
man , d'autres lui ftirent successivement adres^ 
sées par Aseelin, moine du Bec; Lanfimno, depuii; 
célèbre comme archevêque de Gantorbéry, et 
Eusèbe, évêque d'Angers , un de ses anciens dis^i* 
ciples ('). Dans un concile qui se tint à Poitiers, ^ . 

(•] Vïeury tHist, ecelés.^ loc. cit. — Dupin, Cmtroverses du qn^ 
iiàmê iiéelCf dans sa Bibl. des auteurs 9eelii. 
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en 1076, l'exaspération populaire en était venije 
au point que le peuple assemblé autour du tribu- 
nal ecclésiastique voulait mettre en pièces le 
malheureux qu'on y jugeait ('). Ce fut à Gré- 
goire YII, longtemps connu sous le nom d'Hflde- 
brand, qui venait de succéder à Alexandre II, 
Grégoire vil qu'il appartint dc terminer cette longiieprocédure. 
p^ure!"* Bérenger, mandé à Rome, vint y rendre raison de 
sa foi : il essaya d'abord par sa subtilité de dialec- 
ticien de se dérober à la précision des termes de 
la profession qu'on lui demandait ; mais les Pères 
du concile les posèrent avec tant d'exactitude 
qi^e cette fois il fallut se soumettre , et dans ras- 
semblée del079, Bérenger confessa publiquement 
la présence réelle du corps et du sang de Jésus- 
Christ dans le sacrement de Tautel, affirmant que 
le pain et le vin sont réellement transformés après 
la consécration, et qu'il renonçait positivement à 
toutes ses opinions passées en ce qui concernait le 
mystère de l'Eucharistie (*). Grégoire manifesta 
dans cette occasion une douceur et une indulgence 
qui ne s'accordent pas avec le caractère qite lui 
prête ordinairement l'histoire. Ce pontife , si ja- 
loux de son autorité, qui plus tard la fit peser avec 
tant de hauteur sur un empereur d'Allemagne , 

(«) HUt lut. de France, tome VIII, p. 209. — Lanfranc, ép. l. 
{^) Hist. lUL, loc. cit., p. 211. 



Xii' 



DE LA PHILOSOIPHIB EN FRANCE. 3^9 

protégea Bérenger hérétique et rebelle aux lois de 
l'Église, et ne le renvoya en France après ce der- 
nier jugement qu'accompagné par un clerc du 
palais pour veiller à sa sûreté (*). C'est peut-être 
cette indulgence qui a porté quelques historiens 
à prétendre que le fougueux pontife aurait partagé 
en secret l'opinion de l'hérésiarque, ou du moins 
manifesté quelques doutes sur laprésettce réelle (**), 
fait bien impix)bable et bien peu en harmonie avec 
la sévère orthodoxie de Grégoire. Il suffit pour 
l'expliquer de penser que depuis Gottescalc deux 
siècles se sont écoulés; c'est que Grégoire, tout 
jaloux qu'il était de son autorité, était aussi éclairé 
qu'aucun homme de son temps. On avait appris à 
traiter l'hérésie comme une erreur de l'esprit hu- 
main ; on commençait à la plaindre, on renonçait 
à la punir comme un crime , on raisonnait déjà 
avec elle; les lettres d'Ascelin etd'Àdelman, rt 
la conduite de Grégoire VII, forment déjà un 
contraste frappant avec l'inexorable sévérité 
d^Hincraar. 
L'histoire nous montre encore une fois l'archi- cone^j© de 

Bordeaux. 

diacre de Tours aux prises avec l'autorité ecclé- 
siastique ; mais cette fois c'est pour terminer cette 

(•) HUt. de Grégoire Fil, par Voigt, tr. Jager, tome H . p. 309. 
•^ Labbe, Coneiles^ tome X, p. 410. 

(b) X. Rousselot, ^Études sur la Philosophie du moyen dge^ 
tome I, p. 114. — Encf/elapédiê nouvelle^ art» Bérenger. 
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cohvertion ]ongue camère de lutte contre l'Église par uaç^pç^ 
renger. nitenoo publique, et que les témoignages du temp^ 
epnsidèrent comme siqoèro, Yraisemblsiblement 
il avait encore ei^primé quelquei^ doutes , cai*, au 
concile de Bordeaux, tenu en 1080, il l)t une der^ 
nière profession de foi , puip il alla passer daps 
la retraite de la petite ile de Skûnt-Côme, près 4q 
Tours, les huit dernières années de sa yie, qin fu« 
rent vouées aux rigueurs aaoétiques, Oudin, C^ve 
et quelques écrivains ont voulu révoquer en doutQ 
la bonne foi de ce dernier acte, mais tous les pon-^ 
temporains s^accordent à y croire, et nous la 
voyons prouvé par les épitaphes composées en 
rhonneur de Bérepger par Baudry, abbé de Bour<* 
gueil , évéque de Dol (*) , et Hildebert, depuis ar** 
chevéque de Tours, et par la tradition du cbapitr» 
de Saint-Martin de Tours, qui allait tous les ans, 
le m^rdi de Pâques , chanter un office sur son 
tombeau (^), Bérenger mourut en 1088, dans uii 
ftge extrêmement avancé , 
Origine du La querellc au sujet de FEucharistie , qiii «e- 
ncremém de cupo uiio sl grande part de la théologie du dixièn^e 
l'Bucharwue. gj^^j^ ^ remoute au commencement de cçtte ép<^- 

que; elle avait succédé, dans le mouvement çom- 

(•] Dupin, BibUdêêaut, $$0lU. eu onxiifM H^h, p. M» é()it. 
1699, in-8o. 

(k) Hist. litL, tome Vlil, p. fll€^. — MabUlooi /éefaêamet, êrd. 
S. Btn.» tooH) IX, n* 68. 
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muDÎqué aux esprits, à la querelle sur la pré-^ 
destifiatiôD, où nous avons vu figurer Gottescalc* 
Dèsrapparitiou de l'ouvrage de Pasehase Hadbert 
sur rSucharistie, vers le milieu du neuvièms siè^ 
déy les esprits avides do nouveauté et d'aliment 
s^étaient tournés vers Texamen de oe dogme im*» 
portant de l'ÉglisQ catholique (*)* L'empereur 
Charles le Chauve, qui aimait l'instruction, avait 
demandé sur le sacrement de l'autel l'opinion 
des docteurs { chacun avait dit la sienne. Pascbase 
avait souteni) que le corps de Jésus «Christ était 
réellement présent en substance, tel qu'il avait été 
eonçu par la vierge Marie et crucifié pour le salut 
des hommes. Ratramne, moine de Corbie, avait 
prétendu que le qorps du Seigneur dans le sacre* 
ment est diffi^wit de oe qu'il avait été sur 1% terre 
et de oe qu41 est dans le ciql. Tous étaient d'acs^ 
çord sur le fend du dogme qui était la présence 
réelle et siibstantielle ; mais ils différaient sur la 
manière de l'exprimer. Bérenger vint ensuite, qui 
enseigna que le pain et le vin ne se transfermaient 
point en la substance du corps et du sang de Jésus? 
Christ, et, sans attaquer précisément la présence 
réelle, sans cesser de reconnaître que l'Eucharistie 
fût réellement le corps et le sang de Jésus-Christ, 
et qu'elle Mt même son vrai corps et son vrai 

{•) ÉiiU lia., loroe VIII, p. Ml. 



332 HISTOIRE DES REVOLUTIONS 

«ang, il croyait que le Verbe s'unissait au pain et 
au vin, et que par cette union ils devenaient le 
corps et le sang de Jésus^hrist, sans changer 
pourtant de nature, et sans cesser d*ètre du pain 
et du vin. Telle est sur cette doctrine l'opinion 
du savant abbé Pluquet dans son Dictionnaire des 
hérésies. D'autres croient que Bérenger atta- 
quait aussi la présence réelle en même temps 
que la transsubstantiation ; ce qu'il y a de cer^ 
• tain, c'est la part active que prirent tous les 
théologiens du temps à ce débat, qui dura plus 
d'un siècle et qui succéda, pour l'importance, 
à celui sur la prédestination, dont Gottescalc 
avait été le principal acteur et la victime. Ce 
serait mal employer le temps que de s'appesan- 
tir aujourd'hui sur les pièces de ce procès, mais 
il aura suffi de l'indiquer ici pour faire compren- 
dre sur quelle base roulait toute cette discussion ; 
l'histoire ecclésiastique (') et les ouvrages de théo- 
logie et de controverse religieuse éclaireront sur 
les détails. L'historien de la pliilosophie doit faire 
apprécier avant toutes choses la liaison de ces 
sapiacedtDf faits avcc l'histoire de l'esprit humain et lemou- 

lliistoire de l« ^ in i» ^ t^ » 

philosophie, vement philosophique proprement dit ; on s en 
rendra compte surtout en réfléchissant sur la dis- 
position des intelligences dans le milieu de ce 

(•) Voyez là'dciisus Fleury, liv. LIX. 
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onzième siècle. Jean Seot, un des hommes dont 
la pensée était le plus originale , se rattache par 
son système à l'idéalisme dont le fond consiste à 
spiritualiser les choses à Fexcès : aussi s* était-il 
déclaré Fadvirsaire de Paschase Radbert^ qui 
dans son explication du sacrement de l'Eucha- 
ristie présentait la Divinité sous une forme trop 
humaine pour un esprit de la nature de celui de 
Jean Seot. Bérenger s'était rattaché au sentiment 
du diéologien irlandais ; mais^ développant le sien 
avec moins de circonspection sur un sujet qm 
touche à un dogme religieux, et non à un système 
scientifique de philosophie , il rencontra des con«- 
séquences dangereuses, et se plaça en hostilité 
ouverte avec l'autorité de l'Église. On peut signa- 
ler Bérenger comme un de ceux qui ont pontri^ 
hué à l'établissement de la philosophie des yiomt- 
nalistes , dont le système commence à se faire 
pressentir; car en niant la présence réelle , Bé- 
renger prouve qu'il considérait l'espèce comme 
un» abstraction; il classe au nombre des êtres 
fictifs la figure sous laquelle se présente la Divi- 
nité ; il refuse aux sens le critérium de la certitude ; 
il pense que le mystère ne peut être imposé aux 
sens, mais que la foi doit l'admettre, et que les 
idées n'ont de valeur que celle que l'esprit leur 
donne; qu'elles n'ont pas une réalité correspon- 
dante à une substance ; enfin , il se déclare contre 
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le réalisme y qui soutenait le principe tpie toutes 

les idées avaient une réalité par elles-mâmes. 

Nous signalerons donc ici de nouveau Un c(Hn* 

tnencement de nomitialismeé Plus tard noiM le 

verrons développé ches Rosceliu^ qiU se treuvara 

en opposition avec saint Ànselitie^ tiomme B^tl-> 

ger Fa été avec Lanfranc» 

£criud6Bé- Il nous reste quelques fragments^ sans une très*» 

^eZ grande importance aujourd'hui, des ouvrages « 

adTerniret. ^^^^ ^^g ig^jj^g ^^ Bércûger ('), et pour ceux 

qui veulent entrer au cœur de ce débat, les éerits 
de la plus grande partie dé ses adversaires ^ dont 
les principaux furent Hugues, évéque de Langres^ 
Théodùlfe, évèque de Liège, Âdelmani Guit- 
mond, et Lanfranc^ archevêque de Gaotorbéry (^} . 
Il eut aussi des disciples : parmi eux fut HUde^ 
bert de Lavardin, archevêque de Tours; nous le 
retix)uverons un peu plus loin ; et comme sa plaoe 
dans l'histoire n'est pas uniquement due à ce qu'il 
iuivit les leçonii de Bérenger , nous le teaiterons 
à son époque c^mme auteur d'une philosophie 
originale (•). 

(<} His. littf tome VIII, 197. 

(^) Godescanl, P^ie des Saints, U àVfît, & la suite de îa P^iê eu 
hape àaint Léon IX* 

(e) Bérenger avait connu les OSuvru de Scot Érigène, et y avait 
puisé une partie de son éducation liiéologique. Sans doute elles 
eurent une influence sur là ca'rrièrc et les opinions du célèbre béf*é- 
ftiiariiiè^ (Voy« Mm. Hit, tome VIII, p. Ml.) 
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Lanfraûc^ ami de Bérenger, et aussi renoâimé isnrranc. 



Sa vie. 



qu6 lui poUf êfM mYOïr^ ne voulut pas s'abandon- 
ûer à la philosophie seule dans la recherche d'un 
prdidèmè de théologie qui n'étidt pas uniquement 
du ressort àkê focultés de l'esprit humain; aussi 
se déelara^t-'il contre Bérenger* Sans doute son 
ancienne liaison avec lui avait rendu cette dé- 
datation néitessaire^ pour qu'on ne le soupçon- 
nàt pas de partager ses opinions. Il parait que, 
cité devant le tribunal ecclésîistique , il avait eu 
besoin de donner des explications sur son sen^ 
timent au sujet de l'Eucharistie (')• Ce fut là l'o- 
rigine de la lutte entre Bérenger et Lanfranc^ qui 
fit une jpartie de l'illustration de ce dernier; toute- 
fois ^ elle ne suffirait pas pour nous arrêter long- 
temps; mais sa gloire ^ comme un des représen- 
tants de l'école du Beo^ le place en première ligne 
dans la philosophie du temps. 

Il était Italien de naissance , et naquit à Pavie 
vers l'an 1005. Son père était un des principaux 
magistrats de cette capitale de la Lombardie ; c'est 
ce qui le conduisit sans doute dès ses premières an- 
nées vers la sdence du droite où il s'engagea assez 
longtemps^ et qu'il enseigna tandis qu'il se pré- 
parait lui-même à exercer la carrière du barreau. 

11 • • 1-t ••i-i^*i Ses commcn- 

11 vmt ensuite en France; mais le dégoût des pas- ccmems. 

(•) JUiit. /tU, lome VIII» p. iCa. 
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sioDs humaÎDeS; et, suivant quelquies auteurs, une 
aventure dangereuse en voyage, où 11 faillit être 
tué par des voleurs, le déterminèrent à se reti<- 
rel* dans la célèbre abbaye du Bec, qui naissait 
sous les auspices du vénérable abbé Herluin ou 
Helluin, et il y fit profession de la vie monastique 
en 1042 ('). 
controTerie Pour uc poiut perdre le fruit de talents qui s'an- 
êr^vers^^r»^ nouçaicnt avec éclat, l'abbé Helluin le fit prieur, 
fran^^* ^" "^î douua la mission d'ouvrir une école et d'en- 
seigner. Cette école ne tarda pas à devenir célèbre, 
et cette célébrité fut encore augmentée par la po- 
lémique qui ne tarda pas à s'engager avec Béren- 
ger. Après le débat sur le sacrement 4le l'Eu- 
charistie, Lanfiranc occupa sa vie active par 
d'utiles travaux au profit de l'ordre et de la 
paix de l'Église ; il fonda plusieurs abbayes et en 
répara d'autres qui tombaient en ruines ; il releva 
celle du Bec , dont il peut être regardé eomme le 
second fondateur. Guillaume le Conquérant ve^ 
nait de créer l'abbaye de Caen , pour accomplir 
une promesse qu'il avait faite au pape Nicolas II: 
iiett Dommé ce poutifc voulut cu coufier le gouvernement à. 
Lanfranc ; mais il fallut un ordre formel pour enga- 
ger celui-ci à abandonner son ancienne résidence. 
Toutefois le Bec ne souffrit point de la translation 

(•) Fleiiry, Hitt. eecléi., liv, UX, §78. 
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de Laofranc au nouveau monastère ; un homme 
illustre, dont plus tard nous^ esquiidl^erons l'his* 
toire, s'était chargé de le remplacer; c'était saint 
Anselme; il commençait alors la réputation de 
savoir et de piété qui le rendit célèbre. A l'école 
du Bec, à l'abbaye dé Caen, affluaient une foulé 
de personnes de tous les pays, qui venaient y cher- 
cher rinstruction. Lanfranc leur enseignait lufr- 
même les lettres profanes et la science ecoléisîas- 
tique, distribuant les leçons suivant les besoins et 
la portée de chacun. De l'école de Gaen, comme 
de celle du Bec, sortirent sur la fin ^e ce siècle^ . 
plusieurs xlisciples, qui plus tard honorèrent l'É- 
glise et les lettres; d'ailleurs, dans ces monastè- 
res, la régularité des mœurs ne le cédait en rien 
à l'étendue et au progrès des lumières. 
Lanfranc était abbé de Gaen depuis quatre ans, ^^ «rche- 

Têque de Ctfi« 

lorsqifaprès avoir déjà refusé le siège de Rouen , torb^rx. 
il fut obligé de céder aux instances de Guillaume 
le Conquérant, qui le porta au siège de Gantor- 
béry. En même temps, le pape le fit son légat en 
Angleterre. Dès lors, il mit tous ses soins à la 
réforme de son diocèse, et sa vie devint celle d'un 
administrateur éclairé. Il rétablit partout l'étude 
de la grammaire, de l'éloquence et de l'Écriture 
sainte. Guillaume l'environnait de sa confiance , 
et le consultait sur toutes les affaires ecclésiasti- 
ques et civiles ; il releva la cathédi'ale de Cantor- 



Tom I. 
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béry, détruite par un incendie , l'agrandit) fonda 
des hôpitaux pour y recevoir les pauvres de son 
diocèse, et manifesta les smns d*un pasteur plein 
de sollicitude autant que de sèle religieux. Vers 
1071 7 il fit un voyage à Rome, où il fut reçu 
avec honneur par le pape Alexandre II, qui 
se leva devant lui à cause dé son mérite, ajoutant 
qu'il ne lui rendait point cet hommage en sa qua*^ 
lité d' archevêque de Cantorbévy^ mais parce qu'il 
avait été son disciple à l'abbaye du Bec (') . En 1077, 
il voulut revenir visiter cette école du Bec , don^ 
il avait été un illustre soutien i lorsqu'il y entra, 
il tira de son doigt son anneau épiseopal, qu'il ne 
voulut plus remettre pendant le reste de son sé- 
jour; il voulut être traité comme les aptre^ moir 
nés, vécut avec eux en frère ^ et se regardant 
encore eMume prieur du eouvent , il reprit sa 
place accoutumée, au lieu de la obaire épiscopale 
qui lui avait été préparée (*"). Ainsi » ce^ pieux 
savants du moyen âge n'oubliaient jamais l'hu-r 
milité que leur recommandait le culte de la reli- 
gion dont ils étaient les interprètes ; jamais ches: 
eux l'orgueil du savoir n'étouffait le$ sentin^ents 
du cœur; l'idée divine déminait toujours en eux, 
les animait et élevait leur âme dans ces combats 

(•} Vie de Lanfrane^ dans ses œuvres, éd. in-fol. Venise, 1745, 
p. 9, cbap. XI. 
(^) itf., cbap. Vin. 
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de la polémique qui agitait leur vie \ et quelque 
chose leur était plus cher encore que d'avoir rai* 
son contre leurs adversaires , c'était de rendre 
hommage à l'autorité et à la vérité. 
En i 075 j Lanfranc présida un concile qui fut cduciie 

d6 Loodras 

assemblé à Londres (*) ; il y fit arrêter entre autres en iots, 
principes, que lès siégea épiscopaux qui étaient *ï^nf^i^' 
dans les villages seraient, avee la permission du 
roi y transférés dans les villes. Outre le concile de 
Londres , il en tint plusieurs autres ; pendant le 
schisme qui troubla là chrétienté sous le gouver- 
nement de Grégoire YII ^ Lanfranc demeura in- 
violablement attaché au pontife, et se déclara 
contre l'antipape Guibert; plus tard, en 108T^ il 
couronna roi d'Angleterre Guillaume le Roux^ 
fils de Guillaume le Conquérant ; ce jeune prince 
n'était encore âgé que de treize ans. La vieillesse 
de Lanfranc fut aussi honorable que le milieu de 
sa vie avait été actif; dans un âge avancé^ il s'oc- 
cupait à corriger les textes et les manuscrits des 
ointes Écritures et des Pères de l'Église ; il invi-^ 
tait à ce même travail tous ceux qui étaient sous 
ses ordres ; il répandait ses aimiônes avec libéra- 
lité , et vivait humblement au milieu de l'opu- 
lence ("*). On cite de lui des traits qui honoreht sa 
franchise et son amour pour la vérité. Se trouvant 

(•) ri0 de LanfroM, dant ses «nvresi cbap. xti. 
(b) /A, cbap. ZT. 
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à la cour de Gmllaume le Conquérant, il fit punir 
un bouffon qui avait poussé la flatterie au point 
de donner au roi d'Angleterre le nom de Dieu ('). 

sa mon en H Hiourut le 28 mai 1089, à Tâge de quatre- 
*••'• vingt-quatre ans ; son épitaphe est rapportée par 
les auteurs de V Histoire littéraire de France (^). 

sesoRamt. Les ouvrages de Lanfranc ont été recueillis et 
publiés en 1648, par D. Luc d'Achéry, laborieux 
bénédictin , auquel nous devons d'importants tra- 
vaux. C'est la meilleure édition. Une autre, assez 
bonne, a été publiée à Venise, en 1745 ; elle est 
également complète , et peut satisfaire les éru- 
dits C). 

On trouve, à la tête de ce volume , la Vie de 
Lanfranc , puis un Commentaire sur les épîtres de 
saint Pauly qui consiste en de courtes remarques 
sur certains passages du texte, tirées de saint Au- 
gustin, et d'autres remarques sur saint Paul, im- 
primées sous le nom de saint Ambroise ; il n'est 
pas même absolument certain que cette partie 
des œuvres soit de Lanfranc. Mais l'ouvrage le plus 



(«^ Fie de LanflranCf loc. cit., cbap. xiii. 

(b) Tome Vni. 

(e) Cest cette édition que nous avons suivie, n^ayant pu nous pro« 
curer la première. Elle contient, outre les ouvrages de Lanfranc, 
la Chronique de Vabbaye du Bec ; la p^ie du bienheureux fferluin, 
premier abbé du Bec; la p^ie de saint Auguetin^ apôtre de rAn«- 
gleterre,ei deux TraUéi^ Tun de Hugues, évèque de Langres, Tautre 
de Durand, ab))é de Troarn , contre Bérenger. 
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intéressant de ce célèbre controversiste, relative- 
ment à l'histoire de la philosophie^ est son Traité du 
corps et du sang de Jésus-Christ y contre Bérenger. 
Lanfranc y suit la marche adoptée contre le pé- 
lagien Julien^ par saint Augustin; elle consiste 
en une espèce de dialogue où chaque asser- 
tion de l'adversaire se trouve en face d'une ré- 
ponse directe. Lanfranc réplique de la sorte pied 
à pied aux objections de Bérenger. On peut sup- 
poser d'après certaines conjectures très-bien fon- 
dées ^ dues aux auteurs àe Y Histoire littéraire de 
France y que cet ouvrage fiit écrit en 1079, sous le 
pontificat de Grégoire VIL Ce traité est divisé en 
vingt-trois chapitres, et l'auteur, tout en s' atta- 
chant au fond du sujet, s'applique à relever la 
mauvaise foi de son antagoniste , et les détours 
qu'il prend pour échapper à l'aveu de la vérité, 
n dépeint sa conduite sous les couleurs les plus 
noires, le représentant comme un homme qui 
fuyait le grand jour de la discussion, et se refusait 
à paraître dans des conférences publiques où sa 
doctrine pût être exposée dans sa réalité. Il lui 
rappelle les diverses professions de foi qu'il avait 
souscrites dans divers conciles, et les lui remet 
sous les yeux ('). Il reproduit et combat avec force 
les assertions mensongères de Bérenger contre le 



Traité 

àa corpi 

et du MDg 

deJ.-G., 

contre 
Bérenger. 



(*) Traité du corps et di$ iang de J.-C.^ dans les œuvres de Lan- 
franc, cbap. 11. 
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cardinal Humbert qui avait été le rédacteur de sa 
profession de foi au concile de Rome j en 1058^ 
et relève les expressions insultantes avec lesquel- 
les le scolastique de Tours accuse ce prélat de par* 
tager le « sentiment ou bien plutôt la folie du vul*^ 
« gaireetcelIedePaschaseRadbertetdeLanfranc^ 
« qui croyaient que rien ne subsistait plus de la 
« substance du pain et du vin après le sacrement 
« de l'autel. » C'est là que Lanfranc entré dans 
les profondeurs théologiques de ce débat (^). U 
n'essaye pas, comme Àdelman, les moyens de 
persuasion en cherchant à toucher un cœur et à le 
ramener par les voies de la douceur dans le sein 
de l'Eglise ; tel n'est pas l'esprit de Lanfranc : il 
répond à un dialecticien en dialecticien lui-même; 
il emploie une argumentation suivie, dont il 
presse les dernières conséquences en mettant 
sous les yeux de son adversaire les véritables 
croyances adoptées par l'Église (^). Se servant 
à son tour des ressources de la logique, quoi* 
que, dit-il, il lui répugne d'employer de telles 
armes pour démontrer la vérité des saints mys- 
tères , il établit par les preuves les plus claires et 
les plus fortes les principes de la doctrine catho- 
lique (^), et, comparant la croyance de Bérenger 

(•) /d., cbap. IV. 

(b) /d., ehap. y, vi, loc. cit. 

(ç) Id.^ chap. xYiii, XIX, xxii. 
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avec celle de l'Eglise j il le renvoie aux plus 
graves autorités, à rassentimènt universel de 
tous les chrétiens et des hommes de toutes les na- 
tions» «Si dçmcy aJQute-t-il, ce que tu dis est, 
« vrai , si la foi de l'Église universelle est fausse ^ 
« ou il n'y à jamais eu d'Église , oU elle a péri j 
« ce qui est in^po^sible, puisque Jésus-Christ^ par 
« ses promesses, et les prophètes avant lui , lui 
(( oqt promis une éterpelle durée. )» Lanfrapo atta- 
que en cette occasion la fausse opinion de Béren- 
ger et de ses partisans, qui prétendaient que 
TÉglise avait péri et qu'eux seuls la représen- 
taient sur la terre. Enfin, il conclut en réunissant 
coptre l'hérésiarque les témoig^agel$ le3 plus im* 
posants de TÉcriture sainte {*), 

(<) Nous donnons ici en entier le texte des eonclusioiis du célèbre 
TraUé de Lanfranc : 

AnipUus. Si verum est quod de Gorpore Gltrisli tu credis etastrnis, 
falsum est quod abEcciesia ubique gentium de eadem re creditnr et 
astruitur. Omnes enira, qui cbristianos se et esse et dicl Istantur; 
vcrain Cbristi carnem verumque ejus sangninem « utraque sumpla 
de Virgine, in boc sacramento se prsecipere gioriantur. Interroga 
universos qui latin» linguae nostrarumve litterarum notitiam per- 
oeperunt; interroga Graecos, Armenos, seu cujusltbetnationîsquos- 
oumque cbristianos homines: uno ore banc fidem se testantur babere. 
lk)rro, si unîversalis Ecclesiae fides folsa existit, aut nunquam fuit 
catboHca Eoclesia , aut pcriit. Nibil namque efficacius ad interitum 
animaruni, quam pemiciosus error. Sed non fuisse, aut periisse Bc- 
clesiam , catbolicus nemo conseuserit. Alioquin non est verum quod 
Abrabae Veritas promisit dicens: in iémine tuo àêMdiemtur omnes 
gentei (•). Item in Psalmo : Postula a me, et dabo tibi gentes hœ-- 

(■} Gen., XXII. 
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L'ouvrage de Laniranc eut du succès de son 
temps même , cela se conçoit ; c'était un ouvrage 

redilatem tuam , et posieuionem tuam termina* terrœ (*). Item : 
Reminisemtur, etconvertentur ad Dominum univeni fines terrœ {% 
Et alibi : Quoe redemit de manu inimici, de regienibue eongrega^ 
f»l 0o«, a iolie ortu, et occasu, ab aquilone et mari (e). Item bea- 
tus Augastinus (d) in prima expositionis Psalmonim parte (^) :£cc/6- 
eia maffna quid eet, fratres ? JVumquid exigua pare orbie terrarum 
Eecleeia magna est ? Eecleeia magna totus orbie est. Item in ea- 
dem (r} : ^nnuntiavi juslitiam tuam in Ecelesia magna, Quam 
magna ? Toto orbe terrarum, Qttam magna ? In omnibus genti^ 
bus. Quare in omnibus gentibus ? Quia in omnem terram exivit 
sonus eorum. Item in tertia ejusdem operis parte : Corpus Christi 
constat ex multis credentibus in toto orbe terrarum. Item in ea- 
(lem : Tabemaeuïum Domini estipsa saneta Ecelesia in- toto orbe 
terramm diffusa. Et alibi : Chorus Christi jam totus mundus est. 
Chorus Christi ab oriente in oecidentem consonat. Item in libro 
de agone christiano (g) : IVee eos audiamus gui sanctam EecUsiam^ 
quœ una eatholica estj negant per orbem esse diffusam. Et quibus- 
dam intermissis if) : Populus autem ipsius, inquit, quando non au- 
dit prophetas, et Evangelium, in quibus apertissime scriptum est 
Eeeiesiam Christi per omnes gentes esse diffusam^ et audit schis- 
matieos non Dei gloriam qu4Brentes, sed suam^ satis significat se 
servum esse^ non liberum. Et Dominus in Evangelio : ^ger est hic 
mundus. Et paulo post : Simile est regnum eœlorum sagenœ missm 
in mare, et ex omni génère piseiumcongreganti. Et ad discipulos : 
Ite in orbem terrarum, prœdieate Evangelium omni créatures. 

Gaput XXIII. Adversus tam clara ipsius Domini, et sancti Spiritus 
cjus de Ecelesia, et de statu Ecclesiae testimonia objicis tu , et obji- 
ciunt qui a te decepti alios decipere moliuntur. Itaque dicitis : Pr£- 
dicatumest Evangelium in omnibus gentibus, credidit mundus, facta 
est Ecelesia, crevit, fructificavit; sed imperitia maie intelligeniium 
postea érravity et periit : in nobis solis , et in his qui nos sequuntur 
saneta in terris Ecelesia remansit. Hanc sacrilegam vanitatem everlit 
evangelica veritas, et Prophetarum atque sanetorum Patruni non 

(a) Psal. II.— (b) psal. XXI.— (c) psal. cvi.— (d) In Psal. xxi.— (e) Tract, n. 
— (f ) Enar., Psal. xxix.;— (8) Cap. xxix, tom. III. — (h) Ibidem, 
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de circonatance , rendu plus propre à exciter l'in- 
térêt par l'importance du grand débat théologique 

violanda authoritas. Unde Ecclesiae suae sanclae in EvaDgelîo suo 
Dominas polUcetur dicens: Eeee ego vobiêeum sum omnibu* diebut 
uêque ad consummationem seeuli (<). Qiiod minime diceret, si Ec- 
clesiam suam ante consummationem seculi perlturam esse praenos- 
ceret. Et alibi : Tttne «t* guis vobU dixerit .* Ecce hie Chrisitti^ aut 
eeee ilHùi nolUê eredere (b). August. in secunda Psalmoram expo- 
sitionis parte (e) : Corpus est autem Eeelesia ; non Utat aui illa ; eed 
loto orbe diffusa. Item in eadem(<i) : Spes omnium finium terrœ. 
JVon spes uniM anguH^ non spes unius Judœœ, non spes soHus 
Afrieofy non spes Pannoniœ , non spes Orientis aut Oeeidentis : 
sed spes omnium finium terrœ y et in mari longe. In eadem (e) : JHœe 
prophetia propter eos prœmissa est, qui putant religionem nomt- 
ntj ehristianiusquead eertum tempus in hoc seeulo vieturam, et 
postea non futuram. Permanebit autem cum sole, qua/nMu sol 
oritur, et occidit. Hoc est, qxtandiu tempera ista volvuntur, non 
deerit Ecclesia, id est, Christi corpus in terris. Item in eadem (') : 
Domum tuam decet sanctitudo. Domine; domum tuam, totam do^ 
mum tuam : non hic, aut hic, aut ibi; sed domum tuam totam per 
totum orbem terrarum, Quare per totum orbem terrarum ? Quia 
correxit orbem terrœ, qui non eommovebitur, Domus Domini fortis 
erit, per totum orbem terrarum erit. Item in extrema ejusdem ope- 
ris parte (s) : Quid est quod dicis, hœretiee,jam periisse Ecclesiam 
de omnibus gentibus, quando adhue prœdicatur Evangelium ut 
possit esse in omnibus gentibus ? Ergo usque in finem seculi Ee^ 
clesia in omnibus gentibus. In eadem : Ubi sunt, qui dicunt pe- 
riisse de mundo Ecclesiam, quando nec inclinari potest? Item in 
eadem (h) : Quisquis putaverit Ecclesiam in una parte esse, et non 
eam cognoverit diffusam toto orbe terrarum , et crediderit eis qui 
(Hcunt: Ecce hic est Christus, et ecce illic, sicut modo audistis cum 
Evangelium legeretur, cum ille totum orbem emerit quia tantum 
pretium dédit : ille tanquam in proximo scandalizatur, a luna 
uritur, 
Fatsum est igitur quod de corpore Gbristi a te creditur et astrui- 

(t) Math. xxTiii, V. 20. — (b) Biath. xxiv, t. 23. — (c) Bnarr. in Psal. lvi.— 
(d) In Psal. LxiT. — (e) In Psal. Lxxi. -- (f ) In Psal. xcii. -- (K) In Psal. ci. — 
(h) In Pial. CT. 
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à l'oGcasion duquel il fut écrite que pouF Iuh* 
même ; il est d'ailleurs sec, d'une foniie peu air- 
trayante, et n'a guère d'autre mérite que la prér 
çision de^ raisonnements. Cependant^ les au- 
teurs ecclésiastiques en firent l'éloge^ et un certain 
abbé Bromton, sans doute contemporain de 
Lanfrane, donne à son livre Fépithète de fcma»* 
tem librum. 
Les Lettres de Lanfranc effilent aussi quelque 
sesLeitres. intérêt; on en trouve plusieurs dans ses œu- 
vres ^ écrites par Grégoire YII, alors Hildcr-. 
brandy archidiacre de F Église romaine^ par 
Guillaume le Conquérant et par le pape Alexan- 
dre II ; elles sont en général courtes, et traitent 
de certaines difficultés canoniques et de la disci- 
pline de l'Église. Plusieurs ont trait à l'histoire 
d'Angleterre; celles adressées au pape Alexandre II 
offrent un tableau de l'état du clergé dans ce pays, 
des désordres qui y régnaient et des embarras que 
suscitaient à Lanfranc les grandes charges que 
l'Église lui avait imposées et qu'il avait toujours 
fuies. On trouve ordinairement ajoutée aux œu- 
vres de Lanfranc la Vie de tabbé Herluin^ fonda- 
teur de l'école du Bec. 
Guitmond, prêtre de Normandie, disciple de 

iur. Ërgo vera est ejus caro, quam accipimiis; et verus est ejus san- 
gais quem potamus. (Lanfranc, Traité du corps el du sang de J, C, 
chapitre dernier.) 
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Lanfraiio et depuis évèque d'Âversâ, écrivit aussi Autn» adver- 
C!Q9tre Bérenger : oe traité, moins célèbre que T^. 
edui 4e Laufi^ne^ combat néanmoins avec force 
lea erreurs dei^ bérengariens ; Fleury en doone 
une analyse dans son Histoire eeçlésiastique. L'our 
?rage de Guitmond est ^ussi rédigé sous la formai 
de dialogue ; Roger^ moine et confrère de l'auteur^ 
propoi^ les objections ou fait les demandes, £it 
Guitmond les résout. 

Orderic Yital estimait ce traité et le considérait 
comme un chef-d'œuvre du genre. Plus taïd, 
Durand, abbé (Je Troarnj, dans la môme province 
de Normandie, écrivit aussi contre Bérenger ; mais 
nous ne le citons ici que pour clore cette liste 
d^ouvrages et 4'auteurs qui ont participé au mou- 
vement théologique de l'époque (•). 

La luttQ de Bérenger et dé Lanfranc suffit 

(4) Durs)Dc|, l'Un des principaux écrivains qi;| réfutèrent Thérésie 
de Bérenger, naquit à Neuboui^,au diocèse d^Évreux, après les pre- 
mières années dn onzième siècle, comme en font juger Tàge et le 
temps auxquels il mourut. Sa famille nous est inconpue. On sait seu- 
lement qu^il ^tait neveu de Gérard, al)l)é de Saint-Vandrille. Dès son 
enfance il fut mis au mont Sainte-Catherine , près de la ville de 
Rouen, où il se consacra dans la suite au service de Dieu, sous la 
règle de saint Benoit. L'école de ce monastère avait alors une brilr 
lante réputation sous le célèbre abbé Isembert. Le jeune Durand y 
fut instruit dans la pratique de la vertu et la connaissance des let* 
très , ainsi que plusieurs autres élèves de grande espérance. Tels 
étaient entre autres Guitmond, depuis évèque d' A versa; Nicolsts, fils 
de Riebard HI , duc de Normandie, qui fut abbé de Saint-Ouen ; 
Osbeme, qui le devint de Saint-Evroul, et qui passait pour le plus 
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pour faire connaître la direction des esprits vers 
le milieu du onzième siècle où nous sommes 
arrivés; on voit que la philosophie ne doit pas 
encore se chercher ailleurs que dans la théologie. 
On se passionnait alors pour une querelle de 
dogme, comme au siècle suivant on se passionnera 



saint abbé de son temps; Hugues, fils du viconita Gosoelin, fonda- 
teur du monastère. Durand s^appliqua avec tant de succès à Tétude 
de la philosophie, d^ la musique et de la théologie, telles qn*elles 
étaient alors, quMl était regardé comme un des fameux docteurs du 
pays. 

Le duc Guillaume le Conquérant le tira de son monastère pour lui 
confier le gouvernement de celui de Saint-Martin de Troam , an 
diocèse de Bayeux, à trois lieues de Gaen, dont il fut le premier 
abbé. Durand fut revêtu de cette dignité en 1059, après la dédicace 
de Téglise de Tabbaye , et travailla aussitôt avec fruit à y faire ob- 
server une exacte discipline. Il réunissait en sa personne toutes les 
qualités qui font les excellents supérieurs : le savoir, la piété. Tas* 
siduité au chœur, Tesprit de pénitence. Dur pour lui-même jusqn^à 
la cruauté, «i6t durus eamifex, dit un auteur, il avait pour les 
autres une indulgence de père. Son zèle pour la gloire de Dieu lui 
fit employer la grande connaissance qu*il avait de la musique à 
enrichir Toifice divin de nouvelles pièces et de nouveaux airs. 

Un mérite aussi varié fit passer Durand pour une des plus bril- 
lantes lumières de Tordre monastique eu Normandie. Il n'y avait 
que Gerbert, abbé de Saint-Vandrille, et Ainard, de Saint-Pierre-sur- 
Dive, qui lui fussent comparables. Le duc Guillaume, depuis même 
qu*il fut devenu roi d^Angleterre , se faisait nn plaisir d'attirer au- 
près de lui le pieux et savant abbé. Ce prince s^applaudissant, au lit 
de la mort , de n'avoir élevé aux dignités ecclésiastiques que les 
personnes les plus dignes, autant qu'il lui avait été possible, citait 
en preuves Lanfranc, archevêque de Cantorbéry; Anselme, abbé du 
Bec; Gerbert, de Saint- Vandrille, et Durand, de Troam. Malgré les 
austérités de la pénitence, il vécut jusqu'à un jkge fort avancé; on 
croit qu'il mourut en 1089. {HUt. /i/l., tome VIII, p. saa.) 
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pour une querelle de mots. Ce sont là des appa- 
rences de bien peu de valeur; pourtant l'esprit 
humain ne marche pas moins à son but^ mais de 
manières différentes. Ici, soumis à l'empire de la 
théologie, il engage la lutte entre les besoins de 
l'intelligence et ceux de la foi, entre le raisonne- 
ment et l'autorité : la science consiste à interpréter, 
avec le secours de la dialectique, la lettre sacrée 
du dogme religieux ; plus tard, avec saint Anselme 
et Abailard, elle cherchera à établir un accord 
plus réellement philosophique entre la raison et 
la foi. 
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CHAPITRE VIIL 



ÉCRm TttÉOLOGIOVBS. 



Théodolfe. — Ànségise. — Smaragde. — Agobard. — Leidrade. — Ratramne. 
— Amalaire.— Hildtiiii.» Bgkihard.^Loap de Parriétte. — Béfaati théolo^f- 
qnea.— Pascbase Radbert.— Hincroar de Reims ; son caractère et ses o^avroa. 
— Aldon.— Abbon, prêtre de Saint-Germain. •i-Abbmi de Plenry.^ Folbert 
d« Cbartrea. — > Le cardinal Pierre Hamien. 



Dans ce chapitre nous nous proposons de com- 
pléter la biographie des hommes remarquables 
dont s'honore la France à l'époque Carlovin- 
gienne, en continuant leur histoircf depuis Âlcuin. 
Jusqu'ici nous n'avions parlé que de ceux qui ont 
présidé au mouvement intellectuel, de ceux qui 
furent les coryphées de la science et de la phi- 
losophie : il en est d'autres qui, sans mériter d'être 
placés sur la première ligne, ont droit pourtant à 
une mention dans l'histoire ; tels sont quelques 
écrivains ecclésiastiques, dont l'Église a con- 
servé le souvenir à cause de leurs vertus, et qui 
Théodolfe. rendirent des services à la science. Après 'Alcuin 
nous nommerons Th^odulfe, évêque d'Orléans, 
qui fut appelé vers 781 à la cour de Char- 
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}0inQgo^. Né yers le milieu du huitièi&e sièale^ en 
Italie^ II se fit ooiinattre par ses talents. Le tnor- 
narq^e lui donna d'abord Tabbaye de Fleury^ puis 
l'évôehé d'Orléans. Comme Aleuin^ il se trouvait 
en i8ort*espondanCe suivie avee les prineesses de 
la eour de Charles , et les instruisait dans les 
sciences sacrées et profanes. Son séjour dans le 
diocèse d'Orléans fut marqué par des bienfaits, 
d'honorables travaux , d'utiles libéralités : plu- 
sieurs actes de sa vie manifestent une grande in- 
dépendance de caractère; telle fut la punition 
sévère qu'il infligea à l'un de ses clercs^ coupable 
d'une faute^ et qui avait cru trouver un asile dans 
l'église de Saint-Martin. L'évéque, plus scrupu- 
leux observateur des lois de la justice que jaloux 
de conserver un privilège, fit arracher le criminel 
de l'église et le condamna au châtiment qu'il mé- 
ritait ('). Il avait su, par l'ascendant de ses vertus, 
mériter, ce qui est rare dansThistoire des princes, 
la double faveur de Chariemagne et de son fils 
Louis le Débonnaire \ cependant, accusé, à la fin 
de sa vie, d'avoir trempé dans la conspiration de 
Bernard, roi dltalie, neveu de Louis, il fut exilé 
et mourut hors de France le 18 septembre 821. 
Les écrits de Théodulfe, tout en manifestant son 
savoir, appartiennent trop exclusivement à la 

(•) Hist, lia. de France, tome IV, p. 4fi0. 
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théolo^e pour nous occuper beaucoup. Cependant 
ses Capitulaires ou règlements pour l'Église font 
honneur à ses lumières^ et marquent dans ce prélat 
une intelligence qui pressentait déjà profondé- 
ment les besoins de la civilisation nouvelle qu'il 
voulait étendre jusqu'aux mœurs du clergé; 
Fleury^ dans son Histoire ecclésiastique j nous en a 
laissé un excellent abrégé (*). On voit que l'auteur 
de ces' réglemente s'était préoccupé des abus que 
sa prévoyance lui avait appris à signaler; tel est 
celui d'enterrer les morte dans les églises^ et 
contre lequel il osa s'élever. Nous possédons de 
lui plusieurs traités théologiques ^ et parmi ses 
poésies l'hymne Gloria^ laus et honoTy que l'Ëglise 
chante encore le jour des Rameaux. Ses œuvres 
complètes nous ont été conservées (^). 
ADiéiiw. Ànségise, abbé de Fontenelle, qui mourut en 833, 
et qu'il ne faut pas confondre avec un autre An- 
ségise qui vécut plus tard, s'occupa de recueillir 
les Capitulaires de Charlemagne. Ce prince et son 
fils Louis le Débonnaire l'estimaient comme sa- 

(•) HUU ecc/., liv. XLIV, g 23. 

(b) Paris, 1«46, in-8». — £r<5l. litt.y loc. dt. — Gallia ehrUUana, 
VHI, 1419. Théodulphe avait composé des poésies qui étaient estimées 
de son temps. Ses OEuvres furent publiées d^abord par Canisius,puis 
plus complètes et accompagnées de notes et de commentaires par le 
père Sirmond. Cette édition , publiée en 1646 en un volume in-8% a 
servi de modèle pour insérer les écrits de Théodulfe dans le qua- 
torzième volume de la JSibliothique dêi Pire* , imprimée à Lyon 
en 1677. 
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vant. Smaragde^ abbé de SainIrMichel au diocèse swranb. 
de Verdun, vers 805, s'honora par des écrits 
utiles, principalement par un Traité de grammïdre 
qu'il composa en faveur des élèves à qui il en- 
seignait les lettres (*), par un traité de morale, le 
Chemin royal {Via regia) dans lequel il donne des 
préceptes siir la pratique des vertus les plus né- 
cessaires à la conduite de la vie. Un autre homme 
plus remarquable, Àgobard, archevêque de Lyon âgotant 
vers 840, mérite encore davantage d'attirer notre 
attention. Àgobard naquit en 779; on n'a pas de 
certitude sur sa véritable patrie, plusieurs le 
croient Espagpol. Ce qui demeure certain, c'est 
qu'il vint de bonne heure dans la Gaule méri- 
dionale, on croit vers 782, et fut en 813 coadju- 
teur de Leidrade , archevêque de Lyon (^). Ce 
prélat, fatigué des grandeurs, se consacra à la vie 
monastique en 816, et Àgobard fut désigné pour 
lui succéder. Après la mort de Charlemagne, 
lorsque l'empire se démembra, il embrassa le 
parti des fils de Louis le Débonnaire, et, par une 
circonstance peu en harmonie avec son caractère 
sacerdotal, soutint la révolte de Lothaîre et essaya 
même de justifier par une adroite apologie ce 
prince révolté (*). On ne peut trop s'élever contre 



(•) HiêU Uthy tome IV, p. UO. 

(b) Ibid,^ tomelV^ p. 570 et suivaiitet. 

(e) Ibid,. loc. cit. 

TOMI I. 
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WI0 pareille conduite et contre la pi^t importante 
qoe prit Agobard s^ux huiqiliatioM qui furent la 
^te de la révolte des fils de Louis. L'archevêque 
de Lyon était, avec Ebbon, archevêque de Reims^ 
yn des premier^ dignitaires ecclésiastiques du 
rojaumci ; H entraîna avec lui les autres évoques, 
qui persuadèrent à Louis qu'il avait offensé FË- 
glise et qu'il falluit se souipettre à une pénitence 
publique pour expier ce crime ; on connaît la fin 
de cette histoire si déshonorante pour la monar- 
cl^e de Charlemagne, et qui fut suivie de la dé- 
^dation de toute sa race. Âgobard était un esprit 
absolu j ce qu'il voulait avant tout, c'était soutenir 
et faire valmr les droits de l'Église*; U ne recon- 
naissait dans l'empereur qu'un chef institué pour 
la dé£ense deFunité chrétienne, un serviteur dans 
les mains du clergé. Tous les ouvrages d'Âgobard 
respirent cette doctrine. On regarde comme le 
plus important de tous son Traité contre Félix, 
évêque d'Urgel, qu'on croît avoir été écrit vers 818. 
On a pu voir dans notre chapitre sur Charlemagne 
quel était cet hérésiarque contre lequel écrivirent 
Àlcuin et Fempereur lid-méme. Il fut aussi Fau- 
teur de plusieurs Traités contre les JuifSy dont l'un 
tendait à leur ôter le droit de défendre à leurs 
esclaves de recevoir le baptême qui les affran- 
chissait. Mais y avait-il là plus de charité pour les 
esclaves que de haine contre les Juifs T Ce peu de 
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tolérance q'a pas de quoi étonner dans cette 
époque si reculée. Rendons toutefois Justice à 
l'humanité d'Agobard; il combattit le duel judi- 
ciaire et les épreuves du feu et de Teau par son 
écrit contre la loi Gombette; il s'éleva contre les 
superstitions en réfutant F opinion populaire qui 
considérait de prétendus sorciers comme auteurs 
des inondations du Rhône. Dans son traité De la 
Grêle et du Tonnerre y ^ combat cette dangereuse 
erreur, et ne se montre pas moins bon théologien 
que physicien assez éclairé, en écartant, dans T ex- 
plication des phénomènes de l'atmosphère, toute 
idée de sorcellerie et de magie ('). Dans le livre 
sur les Images^ il cherche à purifier le culte de 
Dieu ; il le spiriUialise, et fait voir que la véritable 
adœ'ation ne doit être rendue qu'à Dieu seul. Ses 
écrits ont été conservés et réunis parPapireMasson 
en 1606, in-8; on les trouve aussi dans la Biblio- 
thèque des Pères de Lyon. Plusieurs savants mo- 
dernes se sont récemment occupés de traduire 
plusieurs parties importantes des œuvres d'Ago- 
bard; nous avons déjà son traité Delà Grêh et du 
Tonnerre {^). 
Leidrade illustra aussi le siège archiépiscopal de Leidnde. 

(•) Hiit. HtL de France^ loc. cil. — De la grêle et du tonnerre j 
par saint Agobard. Lyon, 1841, in-S», traduction par M. Péricaud. 

(^) Papire Masson découvrit, par un heureux hasard , les OEuvres 
manuscrites d' Agobard ; étant entré dans la boutique d*un relieur, Il 
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Lyon ; il Ait compris parmi ces missi dominici qui 
parcouraient les provinces en faisantpartoutobser- 
ver les capitulaires de Gharlemagne. Ses ouvrages 
ne sont point considérables ; mais plusieurs lettres 
prouvent ses lumières sur l'administration poli*- 
tique des Gaules. Il a énuméré, dans un de ses 
écrits , les devoirs d'un évêque ; il les réduit à 
deux, le travail et la prière; nous devons à Ma- 
billon ce que nous avons conservé de lui. 
Ritnauie. VcTs le même temps, Ratramne, moine de 
Gorbie, se rendit célèbre jpar le rôle qu'il joua 
dans les discussions théologiques du neuvième 
siècle ; il avait été consulté, ainsi que Jean Scot 
et Paschase Radbert, sur la question de l'Eucha- 
ristie, et avait composé à ce sujet un ouvrage 
dans lequel il soutenait une opinion contraire à 
celle de Paschase Radbert, et affirmait que le 
corps de Jésus-Ghrist reçu dans le sacrement de 
l'autel était dififlérent de ce qu'il était sur la terre 
et de ce qu'il est dans le ciel. Get ouvrage serait 
tombé dans un complet oubli, si, au seizième siè- 
cle, les disciples du célèbre Zwingle n'en eussent 
fait l'objet de nouvelles attaques contre le dogme 
de la présence réelle. Ainsi les chaînons de la 



le vit qui s*apprêuit à mettre en pièces un manuscrit pour en couvrir 
d^autres livres; ce manuscrit n'était autre que les OEuvres d*Ago« 
bard. Cette édition étant assez inexacte, Baluze se chargea d*en don- 
ner une autre en 1666. 
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pensée humaine se tiennent à plusieurs siècles de 
distance, et telle idée qu'on croyait stérile ou 
morte se réveifle, se rajeunit à un long intervalle, 
pour porter des fruits diflférents suivant les cir- 
constances. Ratramne , dans son ouvrage sur la 
Prédestination , soutient la doctrine des deux pré- 
destinations , celle des élus et celle des réprou- 
vés (')• 

Âmalaire , successivement diacre et prêtre de 
l'Église de Metz, puis directeur du Palais sous 
Louis le Débonnaire, brilla par son savoir dans les 
matières de théologie et de liturgie ecclésiastique, 
et composa, en 820 , un traité Des Offices ecclé-- 
siastiques, utile pour justifier l'antiquité de nos 
prières et de nos cérémonies, mais qui n'en fut 
pas moins attaqué par des controversistes con- 
temporains. 

Hilduin, abbé de Saint-Denis, fut en grande 
faveur auprès de Louis le Débonnaire : nommé 
par ce prince archichapelain du palais, il fut 
placé à la tête de tout le clergé du royaume ; on le 
voit prendre part à là révolte de Lothaire et de 
Pépin. Il est l'auteur des ÀréopagitiqueSj première 
source de l'erreur qui a fait confondre parmi nous 
saint Denis d'Athènes avec saint Denis de Paris. 

Ëginhard, dont nous rencontrons le nom vers 



Amalaire. 



Hilduin. 



Ëginhard. 



(*) Voyec notre chafHUre sur Jeta Soot Érigè&e. 
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844-, compte parmi nos historiens et nos chroni- 
queurs ; nous lui devons le monument le plus sûr 
que noiis possédions du règne de Charlemagiie. 
Il avait été instruit dans les lettres par le célèbre 
Alcuîh, qui lui avait reconnu d'heureuses disposi- 
tîoris et l'avait recommandé à la protection du 
souverain des Gaules. Ce prince se l'était attaché 
comme secrétaire ; après sa mort , Éginhard passa 
au iservîce de Louis le Débonnaire, qui lui confia 
l'éducation de sop fils Lothaire. Plus tard , l'âge 
l'ayant porté à renoncer aux dignités de la cour, il 
ehtra au monastère de Fontenelle, qu'il gouverna 
pëhdàrit sept années ("), puis il en abandonna 
rkdmînîstrâtîon et se retira à l'abbaye de Saint- 
Piel-t'è , pUis à celle de Saint-Bavon , à Gand. AUr 
cunè preuve solide n'etnpêché de croire que sa 
faveur auprès de Charlemagne n'ait été au point 
d'obtenir tme de ses filles en tnàriage , quoique la 
chârhiante et romanesque légende que nous 
transmet l'histoire puisse malheureusement être 
révoquée en doute. Les dernières années d'Égin- 
hard furent partagées entre l'étude et la pratique 
des vertus chrétiennes ; la mort de son épouse, qui 
s'étiait elle-même retirée dans un monastère, lui 
causa ùii vit ciiagrin qui abrégea ses jours. Son 
Êîstottè He ChùHemagne et ses Annales des rois 

(•) Brucker, tome Ili, t>. 625. — Hist ïiit, tome IV, p. 450. 
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Francs j qui s'étendent jusqu'en 820, iibiis met- 
tent en communication d'une manière coitaplête 
avec ces siècles teculés, Vossius Croit qu'Égîiîhiitd 
avait pris Suétone pour modèle , et il ne le trouve 
pas très-iniRérîeur pour le style à cet illustré JJeîti-- 
tre des Césars. Ses lettrés ont de l'ititétêt; élleà 
fournissent des rétiseigiieinents Utiles sur sa ]prô- 
pre biographie, et sut tout le rêgrië dfe CHar- 
lemagne ; on doit aussi à Êginhard un abrégé de 
la chronique de Bède te Vénérable (*) . 

Loup , abbé de Ferrières, est l'écrivain dé ce ^<*»p 
Siècle dont le style est le plus poli. Il nacjuit vers 
805, dans le diocèse de Sens; doué de qualités 
heureuses et d'amour pour la science ; vers l'âge 
de dix-huit ans il embrassa la carrière ecclésias- 
tique qui seule donnait le moyen de s'instruire, et 
entra dans l'abbaye de Ferrières, eh Gâtihaîs. 
Aldric, qui en était alors abbé, lui enseigna la 
grammaire et là rhétoriique ; il étildfa encore sbtis 
Raban Maur et sous Égirihard , qiii lui donna à 
la fois son amitié et des livres , bienfait inimetise 
autant qu'il était rare, dans un temps où les livres 
étaient d'une acquisition aussi dispendieuse. Cette 
protection fut pour Loup l'origine d'Une carrière 
brillante : après avoir occupé une place distihgiiéé 

(•) Une bonne édition des OEuvres d*Éginbard , avec lé tektê et 
la tradttcUoa , a été donnée récemment p«r la Société df VffiiUdrê 
d4 Fnmcey chez Renouard, 1840. 
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dans renseignement à Tabbaye de Fulde , il ob- 
tint la faveur de Louis le Débonnaire qui^ en 
mourant y le recommanda à son fils Charles le 
Chauve. En 842, Loup fut nommé abbé de Fer- 
rières ; là , malgré plusieurs missions dont il fut 
chargé, malgré sa présence à plusieurs conciles , 
et les troubles au milieu desquels on vivait dans 
cette époque agitée , Loup fut toujours fidèle au 
culte des lettres , et on dut à ses soins la collection 
d'une quantité considérable de livres qui formè- 
rent une riche bibliothèque. Il entretenait plu- 
sieurs copistes qui transcrivaient les livres qu'il 
tirait d'Angleterre ; il s'occupait en même temps 
d'agriculture. Rendons justice, en présence de pa- 
reils faits y à ces hommes éminents de l'Église, 
qui joignaient à la piété et à la religion le vérita- 
ble amour des lumières. Que de bien eussent pro- 
duit de pareilles tentatives longtemps continuées ! 
Combien elles eussent amené d'heureuses trans- 
formations sociales ! Utiles au développement du 
christianisme comme à celui de la civilisation, 
elles eussent peufr-être empêché, en inspirant l'a- 
mour d'une religion de paix et de charité , les 
afireuses guerres de religion qui, plus tard, en- 
sanglantèrent la France et l'Europe. Loup de Fer- 
rières fut un de ces hommes de bien; comme 
civilisateur, il continua l'œuvre de Charlemagne; 
moins illustre qu'Âlcuin, il eut du moins ce mé- 
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rite qu'il fit tout de lui-même et par lui-même , 
et sut s'élever autant que le protégé de Charle- 
magne par la noblesse du caractère et des idées. On 
suppose que Loup de Ferrières ne vécut pas au delà 
de 862 ('), du moins à dater de cette époque on ne 
trouve plus son nom dansl'histoire. Mais ses écrits 
leplacentparmilessavantsdel'époque ; son mérite 
lui valut l'estime de ses contemporains. Ses Lettres 
adressées au pape Benoit III , à l'empereur Lo- 
thaire, au roi Charles le Chauve, à Ethelwolf , 
roi d'Angleterre , à Hincmar de Reims, à Raban 
Maur, Ëginhard et d'autres hommes célèbres, 
font voir le haut degré où l'avait élevé l'opinion 
publique ; en outre , ces lettres , au nombre de 
cent trente, ont de l'intérêt comme documents 
historiques , et parmi ses traités on distingue ce- 
lui sur les questions si controversées alors, le Libre 
arbitre , et la Prédestination^ avec un autre sur le 
Prix de ta Rédemption du genre humain par Jé^ 
suS'Christ. On retrouve ainsi, chez tous les hom- 
mes qui se signalent au sein de la littérature 
du neuvième au onzième siècle, une tendance na- 
turelle à prendre part (**) aux grands débats théolo- 
giques qui agitaient alors toutes les intelligences. 



(«) HUt. litt., tome V. p. 258. 

(b) Loup de Ferrières fut homme de cour et guerrier en même 
temps que savant; il se plaint, dans une de ses lettres, du temps que 
lui occupe son séjour auprèsde rempereur(ép. 78). Il fut obligé d'al- 
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Débaii Rien autre chose d'ailleurs que la théologie ne 

' vient marquer les pas de la science. La théologie 

résume et absorbe tout au dixième siècle. Nous 

avons déjà nommé un écrivain qui joua un assez 

grand rôle dans les querelles sur FEucharistie : 

pascbase c'cst Paschasc Radbcrt, théologien profond, au- 
teur de plusieurs ouvrages sur la doctrine ecclé- 
siastique, et dontle traité fameux sur V Eucharistie 
contribua à alimenter le débat qui s'était élevé au 
sujet de ce sacrement ('). Paschase, né à Sois- 
sons, vers la fin du huitième siècle, fut, jeune et 
malade, abandonné par ses parents .pauvres, aux 
soins de bienfaisantes religieuses qui le recueilli- 
rent, rélevèrent et l'instruisirent (^), Il étudia au 
monastère de Corbie , et il y enseigna lui-même ; 
on place sa mort vers Tan 865. Il était si humble, 
qu'il signait toujours ses écrits omnium monachO' 
rum peripsema {le rebut du monastère). On a de 
lui plusieurs ouvrages de théologie qui n^offrent 
rien de remarquable, et peut-être l'histoire n'au- 



1er à la guerre, parce que son monastère devait fournir au souverain 
une contribution de troupes. Il faillit lui-même être tu^ dans une 
bataille, en 844. — La meilleure édition des Lettres de ce prélat 
fut donnée par Baluze, en 1664 , in-8<>; elle est accompagnée de notes 
pleines d'érudition. Bist, litt de France, tome V. 

(a) Voyez plus haut notre chapitre sur Jean Scot Èrigène et sur Bé- 
irenger. 

(ï>) Bist Htt., tome V^ p. 287. — Butler, P^ie des Saints^ trad, 
de Godéscard, 26 avril. 
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îaît-elle rien conservé de lui, si son ouvrage sur 
V Eucharistie n'2i\ait contribué à l'activité du dé- 
bat dont nous avons plus haut esquissé le récit , 
ëii traitant de Bérenger. Paschâse y développe la 
doctrine de l'Église au sujet dû corps et du sang 
de Jésua-Christ, affirmant que le corps du Sau- 
veur présent dans l'Eucharistie est le même que 
celui né de la Vierge Marie , qui a été crucifié et 
qui est ressuscité. Il y combat surtout les opi- 
nions de Scot Érigène et de Ratramne , et c'est 
sans douté à l'ardeur de cette polémique, et phis 
tard, aux attaques de Bérenger, archidiacre de 
Tours, qu'il dut une célébrité qu'il n'avait pas 
dans ses commencements, et qùé ses autres ou- 
vrages iie lui eussent pas méritée ('). 

Hincmar de Reims, moins érudit, moins exclu- Hinemar 
sivement savant que Paschase Radbert et que 
Lotip de Ferrières, nous ofifre un personnage po- 
litique du premier ordre. Nous lé voyons mêlé à 
tous les grands faits des règnes de Charles le 
Chauve et de Louis le Débonnaire ; il a déjà figuré 



(•) Les écrits de Paschase sur la théologie consistent, pour la plu- 
part, en des commentaires sur TEcriture sainte. Voy. Hist. litUy 
tome V, p. 290. Le plus célèbre, celui sur V Eucharistie , a eu plu- 
sieurs éditions; mais la meilleure est celle que douDèrent les béné- 
dictins Martène et Durand, qui rimprimèrent dans le dernier vo- 
lume dé leur Amplissima Collectio. Le P. Sirmond a donné 
une édition des OEuvret de Paschase Radbert. I*aris, 1618, in-fol. 
On lui attribue quelques poésies et des traductions. 



de Reims. 
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800 eanetère Jans Thistoire de Gottescalc, au sujet de la pré- 
fetoBayret. destination; toutefois son rôle politique n'est pas 
exempt de blâme; il personnifie trop en lui- 
même la puissance temporelle du clergé. Sa sé- 
vérité à regard de Gottescalc nous révolte aujour- 
d'hui : déjà de son temps, elle fut blâmée par 
tous les bons esprits ; Loup de Ferrières, Pru- 
dence , évoque de Troyçs, Ratramne, s'élèvent 
contre la rigueur de ce jugement; tel n'était pas 
le vœu de ces hommes éclairés qui eussent voulu 
que l'Église fàt représentée avant tout par l'esprit 
de la charité évangélique. Dans plusieurs des 
actes de son gouvernement épiscopal , Hincmar 
montra une inflexibilité de principes qui le mirent 
enhostilités successivesavecleroi et le pape ; pour- 
tant, comme pasteur, il rendit des services à son 
Église et à son diocèse. Dans ses écrits il se montre 
inférieur à Âgobard et à Loup de Ferrières ; il n'a- 
vait ni la même étendue d'érudition , ni la con- 
naissance de l'antiquité que possédaient ces 
écrivains , et ne montre pas surtout la même in- 
dépendance d'esprit ('). Loin, comme Agobard, de 
eombattre les superstitions et l'erreur, il soutient 
et justifie les épreuves par l'eau et par le feu; 
son trente-neuvième opuscule a pour but d'établir 
l'épreuve par l'eau froide (**) ; il l'adresse à Hil- 

(•) Hist. Htt, tome V» p. 553. 

(b) /Md., loc. cit., p. 569; et Hincmad opp.» tome 11^ p. 676. 
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degaire, évoque de Meaux^ et s'eflForce de justifier 
cette étrange opinion par des passages de rÉcri- 
ture qu'il interprète avec moins de bonne foi 
qu'avec une adresse favorable à son sujet. 

Ses véritables connaissances étaient sur le 
droit ecclésiastique ; mais un savoir sans critique , 
sans discernement; une étude mal raisonnée des 
Pères de l'Église, avaient donné à l'esprit de ce 
prélat plus d'étendue que de justesse. La plus 
grande partie de ses œuvres, qui se composent 
d'opuscules et de lettres, sont des compilations 
sans goût, sans ordre, où il s'est plus occupé 
de manifester la richesse de sa mémoire que 
la sûreté de son jugement. Son i^le est diffus 
et manque d'élégance. Parmi ses traités, celui 
qui a pour titre De ta personne et du ministère du 
Roi (*), ofl&re assez d'intérêt par certaines vues po- 
litiques qui expriment la pensée du temps. L'ou- 
vi'age est divisé en trente-trois chapitres : il y établit 
que Dieu fait les bons rois et tolère les méchants; 
que le plus grand bonheur d'un peuple est d'avoir 
un bon roi, et son plus grand malheur d'en avoir 
un méchant; qu'un sage gouvernement est la 
preuve principale d'une grande puissance. Passant 

(*) Hincmarî Opera^ in-fol., toijne II, p. 1-S8. — Hist, litt,^ t. V, 
p. 558.— Ampère, Hist, titU de la France avant le douzième eièele, 
tome III, p. 206. — DupiD, Bibl. dee aut, ecclét,, eontrovereee du 
neuvième eiMe, 
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ensuite au choix des conseillers y il n^ontre Tinf- 
fluence que prennent sur la destinée des peuples 
ceux qui approch^pt de )a personne du mpparqup, 
et fait voir que la science de régner est }e premier 
principe de gouvernement. On n'est pas très- 
étonné^ d'après ce que nous avons dit du paractère 
d'Hincmar, qu'il ait autorisé la guerr0 qu^nd elle 
était nécessaire ; mais, bornant à ce cas seulement 
la permission que l'Ëglise accorde aux princes de 
prendre les armes, il leur défend toute agr^sîon 
qui n'aurait pour but que l'ambition ou le désir 
d'étendre leur territoire. Il veut qu'on honore par 
des prières la mémoire de ceux qui sont morts à 
la guerre. Hincmar se montre dans tout ce traité 
défenseur de la guerre et du glaive. Il semble 
que l'époque de troubles au milieu de laquelle il 
vivait lui ait inspiré toutes ces pensées de corn'- 
bats, de violences et de sang, et qu'il veuille 
appuyer les droits de la royauté chancelante de 
toute la force de l'autorité ecclésiastique. Il semble 
craindre que les rois ne faiblissent dans ces luttes 
terribles : aussi a-t-il soin de ranimer leur couh 
rage, de leur inspirer de l'énergie, surtout de leur 
prescrire de ne pas se laisser entraîner à une 
funeste clémence. Il appelle serviteurs de Dieu 
ceux qui savent punir par amour de la justice ; il 
consacre un chapitre à montrer les limites que la 
raisoirchez les princes doit savoir imposer à l'in- 
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dulgence (') ; il fait voir qu'il y a deux espèces 

» 

d'indulgence, l'une juste et l'autre injuste; il 
cite, à l'appui de son opinion , ces paroles de l'ai^ 
cien Testament : Non miser eberis illius (**) ^ et au 
livre des Rois^ l'histoire de Saûl , que Dieu reprit 
pour avoir eu pitié d' Agag qu'il lui avait ordonné 
d'immoler ; au chapitre quatorzième , il va jusqu'à 
dire que ce n'est pas toujours un crime que de 
tuer son semblable , et que le roi est le grand in- 
strument des vengeances difCiel. Il y a, il nou§ 
semble, dans l'esprit de la politique d'Hincmar, 
quelque chosedeceque noua offre, au dix-neuvième 
siècle, le fougueux J. de Maistre; dans tous deu3^ 
même austérité de principes, même défense de 
la monarchie absolue et du droit divin , même 
soumission aveugle à l'autorité : on trouve ainsi 
quelquefois , à des siècles de distance , des rap- 
ports intimes entre deux intelligences ; il semble 
que deux hommes puissent se deviner à travers 
les âges et soient l'écho l'un de l'autre ; seulement, 
le style de l'écrivain du dix-neuvième siècle a plus 
de vigueur et d'éloquence que cehiidel'évêquedu 
dixième ; celui d'Hincmar a quelque chose de la 
sécheresse théologique , défaut qui n'est racheté 
par aucune qualité essentielle. Après avoir, dans 

(•) Hincmarî, Opéra , tome II, De régis penanà et régis mi*' 
nisterioy ch. xix. 
(b) Deutér.j xix, 13. * 



î 
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ce premier ouvrage, traité des devoirs d'un prince 
en qualité de souverain, il traite, dans un autre, 
des vertus d'un prince comme chrétien. C'est en- 
core un recueil de passages de l'Écriture et de 
pensées des Pères sur plusieurs devoirs de la vie 
pratique dans ses rapports avec la religion. Dans 
un écrit De la Nature de l'âme, Hincmar s'ef- 
force de démontrer sa spiritualité, et de sépa- 
rer ses attributs d'avec ceux de la matière. « Hinc- 
« mar, dit l'historien Fleury (*), était alors l'évê- 
« que le plus célèbre de France, et ses écrits font 
« connaître qu'il avait bien lu l'Écriture et les 
« Pères ; mais il était moins théologien que cano- 
« niste , et sa principale|étude était la discipline 
« de l'Église, qu'il maintint avec une grande vi- 
ce gueur contre les entreprises des princes et des 
«papes même. Sonjslyle eslj '[diffus et embar- 
« r^ssé , son discours plein de parenthèses et ac- 
« câblé de citations, et il montre partout plus de 
« mémoire que de choix et de justesse d'esprit ; 
. « après lui , l'Église de France tombe dans une 
« grande obscurité; toutefois, l'école de Reims se 
tt soutint longtemps (^). » 

(») Fleury, Uiit. tcelit., liv. LIU, $ 39. 

(b) Voy. sur Hincmar VHistoire littéraire de France, par M. Am- 
père, et Cbaufepié, Supplément au Dictionnaire de Bayle^ art. 
Hincmar. Il ne faut pas confoudre l'archevêque de Reims avec son 
neveu Hincmar, ardievêque de Laon vers 858. Celui-ci remplit 
diverses missions de haute importance, et assisU à plusieur^conciles; 
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Âldon de Vienne, vers 880, est l'auteur d'une ^*>"' 
Chronique universelle et d'un Martyrologe qui 
prouvent que l'art de la critique n'était pas étran- 
ger à son auteur. 

Deux Àbbons méritent que nous nous arrêtions Abbon.prèir© 
un instant à leur sujet. Le premier, après avoir s.-Germaio. 
étudié à Paris vers le milieu du neuvième siècle, 
sous Âimoin, alors en grande réputation, fit pro- 
fession à l'abbaye de Saint-Germain, devint diacre 
et prêtre dans ce même monastère , et y mourut 
en 923. Nous avons de cet écrivain un poème 
épique latin, divisé en trois livres, sur le siège de 
Paris par les Normands; l'auteur écrivit cet ou- 
vrage en 896, après avoir été témoin de la plupart 
des événements qu'il décrit ; ce poème toutefois 
n'a qu'un intérêt historique. Sa piété lui fait attri- 
buer la délivrance de JParis à l'intervention de 
sainte Geneviève. Âbbon a laissé encore plusieurs 
épîtres et un recueil de sermons, dont cinq ont 
été publiés parles soins de D. Luc d'Achéry, dans 

mais tl s*e8t surtout reodu célèbre par ropmi&lrefê et la fougue de 
soo caractère. Il méconnaissait tout autre pouvoir que le sien, 
et il anathématisait quiconque osait s*opposer à lui. Il excom- 
munia son clergé tout entier, et le roi lui*même. Deux conciles s*a8- 
semblèrent sous la présidence de son oncle pour mettre ordre à cet 
état de choses. Dans le tecond de ces conciles, tenu en 871, Hincmar 
fut déposé, mis en prison, et on lui creva les yeux. Le pape Jean VUI, 
qui avait ratifîé cette condamnation, eut plus tard pitié d^Hinemar, 
et le rendit à ses fonctions. On ignore Tépoqne de sa mort. U a com« 
posé quelques écrits peu connus. 
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Abbon 
de Fleury. 



le neuvième volume de son Spieilége, Celui qui a 
pour objet les progrès du christianisme passe 
pour le chef-d'œuvre de son auteur. Il s'y montre 
versé dans la connaissance de l'histoire de l'É- 
glise, et son invective contre les usurpateurs des 
biens ecçlésiasti(jues ne manque point d'élé- 
vation et d'éloquence (*)» 

Un autçe Abbon, abbé de Fleury, né à Orléans, 
vers le milieu du dixième siècle, fut poëte, histo- 
rien et mathématicien. Dès son enfance il fut 
envoyé, pour y étudier, à l'abbaye de Fleury; 
devenu lui-même professeur, il voulut encore 
voyager pour augmenter ses connaissances; il 
étudia donc dans les écoles les plus célèbres, par- 
courut même l'Angleterre, et revint ensuite à 
Fleury, dont il fut pommé abbé en 987. Dès lors, 
tout entier aux devoirs d^ sa plfice, il ne s'occupa 
plus que dç théologie et de la composition d'ou- 
vrages ecclésiastiques; sa fin fut plus tragique 
que celle qui convenait à un savant et à un prêtre; 
il fut tué en essayant de calmer une émeute en 
Gascogne (1004), dans un voyage qu'il avait en- 
trepris pour rétablir l'ordre dans une abbaye dé- 
pendante de celle de Fleury. Ses ouvrages ecclé- 
siastiques étaient considérés; parmi eux il faut 
remarquer une lettre assez curieuse, la dixième, 



(•) //t*^ tut,, lomc VI, p. 192. 
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qui offre un véritable traité philosophique du ser- 
ment. C'est la plus intéressante et la mieux écrite. 
Fulbert, évéque de Chartres, dont nous allons 
parler, savant lui-même, estimait profondément 
la science d'Abbon deFleury ; ilFappelle, dans une 
de ses épîtres, summœ philosophiœ abbas et omni 
divinâ ei seculari auctoritate totius Franciœ ma-- 
gister famosissimus (*). 
Au* même temps, vers Fan 1000, florissaît le fui*»" 

- de Chartres. 

célèbre Fulbert, évêque de Chartres; c'est un des 
savants de ce onzième siècle , dont on va voir que 
les lumières commençaient à chasser l'ignorapce 
du siècle précédent. De pareils hommes, qui cul- 
tivaient les lettres , la poésie , qui approfondis- 
saient les Pères de l'Église et l'histoire ecclésias- 
tique, qui méditaiei;it l'Écriture, qui s'adonnaient 
à des recherches étendues, sentaient le mérite 
des chefs-d'œuvre de l'antiquité : appréciant la 
valeur de ces trésors de l'esprit humain , ils de- 
vaient élever une insurmontable barrière devant 
la barbarie; ils semblaient, par leur persévérant 
génie, s'opposer à elle, et si la culture de l'intel- 
ligence a tant de peine à reparaître, c'est qiie l'in- 
vasion des peuples du Nord en Europe avait fait 
éprouver une terrible commotion , dont les effets 
devaient se faire encore longtemps sentir. Ful- 

(*) Fulbert! Carnol. opéra; Epiêtol^HiêU Mil. de #V., tome Vif, 
p. 104. 
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bert^ évêque de Chartres, fut un de ces hommes 
qui surent joindre le savoir à la piété , et qui ^ 
comme Âlcuin , Agobard et Loup de Ferrières ^ 
honorèrent à la fois la science et l'Église. Suivant 
D. Mabillon, il était Romain, ou du moins Ita- 
lien; il étudia à Reims sous le célèbre Geri)ert 
en même temps que Robert, fils de Hugues Capet. 
n fiit chargé ensuite lui-même de l'enseignement, 
et s'acquitta de cette tâche dans le diocèse de 
Chartres avec un succès extraordinaire ; il avait 
joint à ses connaissances littéraires et ecclésias- 
tiques celle de quelques sciences naturelles et de 
la médecine , fait moins rare qu'on ne croirait , 
mais peu remarqué à une époque où, à la vérité, 
les sciences d'observation n'avaient pas pris un 
grand développement, mais où l'art de guérir les 
hommes ne paraissait pas indigne des fonctions 
élevées du sacerdoce. Fulbert fiit promu, on croit, 
vers l'an 1017 au siège de Chartres, dont il de- 
vint le cinquante-quatrième évêque; il occupa 
cette dignité jusqu'à sa mort, en 1029. Guy d'À- 
rezzo venait de faire l'importante découverte des 
notes de la gamme musicale ; ce fut l'évêque de 
Chartres qui le premier se servit de cette res- 
source nouvelle et l'introduisit dans le chant de 
l'office. On a de lui des lettres, des sermons, des 
poésies et quelques hymnes ou chants d'église. 
Les sermons , au nombre de cent onze, dont plu- 
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sieurs sont très-courts, renferment d'excellentes 
vues morales, et annoncent un savoir profond et 
étendu ; Papire Masson et d^autres éditeurs nous 
ont conservé les œuvres de Fulbert ('). 

Au savant Fulbert ajoutons, pour terminer Leeai«Mi 
cette liste, le cardinal Pierre Damîen, évêque nmiev. 
d'Ostie. Quoique né en Italie, son nom appartient 
à cette histoire, à cause de ses ouvrages et de son 
zèle pour l'avanceniient des sciences ; comme d'au- 
tres hommes devenus fameux , Pierre est abau * 
donné jeune par des parents inhumains (^); il est 
élu abbé de Fontavellana en 1041, rend des ser- 
vices aux papes Grégoire VI, Clément II, Léon H, 
Victor II et Etienne IX. Ce dernier se voit même 
forcé de le menacer des foudres de l'Église pour 
lui faire accepter la pourpre, en le nommant car- 
dinal, évéque d'Ostie, en 1057. Damien remplit 
cette carrière avec distinction, puis il obtint enfin 

(*) Hist. Ktt.f tome VII, p. Wt et sui?. — Dupin, Bibl, eeel,, on* 
zième siècle, p. 1-90 (éd. in-8«). 

{^) Nous avons déjà cité pins haut de pareils exemples» et nons en 
rencontrerons encore. Beaucoup de ces tristes victimes deviennent 
de grands hommes. Serait-ce donc que le défaut de secours, et l'obli- 
gation de lutter seul sans Tappui de ceux auxquels est confié le soin 
naturel de la défense, forcent la volonté à s'exercer davantage, à de- 
venir plus puissante et plus énergique , ou serait-ce que Tamour- 
propre rais en jeu plus fortement veut exciter chez des parents cou- 
pables le repentir de leur cruel égoîsme, et se yenger de Tabandon 
par la gloire? Nons laissons cette question psychologique à appro- 
fondir aux moralistes et à ceux qui aiment à réfléchir sur les mys- 
tères de rftme humaine. 
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de se retirer au monastère de FontaveDana, qu'A 
fiit encore obligé de quitter plusieurs fois pour 
occuper les fonctions de légat en Angleterre et en 
France. Il adressa au pape Léon IX un écrit pour 
solliciter de ce pontife des peines rigoureuses 
contre les ecclésiastiques qui auraient souillé par 
de mauvaises mœurs la dignité du sacerdoce ('). 
n travailla de toutes ses forces à rétablissement 
d'une rigoureuse discipline dans les monastères. 
Ses écrits consistent en opuscules sur des ma- 
tières ecclésiastiques, en sermons et en lettres. Us 
manifestent de l'érudition, et surtout un grand 
zèle pour la régularité des mœurs et l'observation 
des règlements ; mais ils manquent, la plupart du 
temps, de méthode (*). Dupin loue l'élégance du 
style de ses lettres (*). Fleury se montre plus sé- 
vère à son égard, et les écrivains religieux, tout 
en louant le zèle pour la morale, qui perce 
dans tous ses ouvrages, blâment son défaut 
de critique , sa crédulité extrême et ses subtilités 
dans les matières de théologie et de controverse. 
Quelques idées sur la philosophie alexandrine 
avaient été léguées par les Orientaux à l'Occident, 
en même temps que les Arabes donnaient à l'Eu- 



(•) Fleury, Hist. ecclés., liv. LIX, passim, et LXXVI, LXXVn. 
(!>) /rf., liv. tXI, 8 43. 

(c) DupIn, Bibl, eccléi,y onzième siècle, p. 355. — Butler, tr. 
de Godescard, f^ie des Saints^ 23 février. 
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rope des connaissances dans les sciences natu- 
relles. On retrouve chez Pierre Damien des traces 
d'emprunts ainsi faits à la philosophie platoni- 
cienne d'Alexandrie dans ses idées sur la théodi»- 
cée ; mais on n'aperçoit oh6« lui atictin vestige de 
la philosophie d'Aristote (*). Pierre Damien mou- 
rut en 1072. Jusqu'ici la théologie a complète- 
ment occupé ïa place des sciences philosophi- 
ques; nous allons les voir toutes deux, avec saint 
Anselme* essayer de se concilier et de régner en- 
semble d'un commua accord. 

(•) Tiedemaa, ifttl. de to PhU. alL, tome IV, p. i5l. 
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CHAPITRE IX. 

NOmrBAUX B8SAI8 DE PHIL060PHIK INDÉPEUDANTE. — BÉALISME, 

SAINT ANSELME DB GANTOEBéRT. 

Vie de sajnt Anselme. — Il est élevé an siège de Cantorbéry. — Épreuves aux- 
quelles est soumis saint Anselme; ses démêlés avec le roi Guillaume II 
d'Angleterre. — Il quitte l'Angleterre. -> Nouveaux démêlés avec Henri I«<-. 
^ Jugement sur la querelle des investitures. — Saint Anselme va à Rome.— 
Sa mort et son épitapbe. — Caractère^biloSophique de saint Anselme. — Ma- 
nière dont les anciens et les philosophes du moyen 4ge avaient diversement 
essayé de démontrer l'existence de Dieu.— Analyse du Monologium, — Idée 
du souverain bien. — Création faite de rien. -> Saint Anselme réj^ond A Tob- 
j^ion que rien ne peut sortir de rien. — Attributs de Dieu. — Rapports 
avec le Traité de l'existence de Dieu, de Fénelon.— Autres caractères du Mo- 
nologium; ses rapports avec Platon et saint Augustin. — Argument fonda- 
mental du Monologium.— Pros/o^^rium.-' Attaques de Gaunilon et réfutation 
de saint Anselme. — Considérations sur saint Anselme; comment sa pllflo- 
sophie contribue A l'établissement du réalisme. — Autres ouvrages de saint 
Anselme. — Résumé. 



A mesure que nous quittons ces temps où la 
mvilisation lutte péniblement avec la barbarie, 
nous rencontrons des traces plus réelles de phi- 
losophie. Nous la voyons peu à peu s'introduire 
dans les écrits des hommes que préoccupe l'idée 
de la science, prendre part aux affaires de l'Église, 
et l'esprit humain, se dégageant des ténèbres de 
la barbarie, produire quelques nouveaux fruits 
par des tentatives et des efforts successifs. Saint 
Anselme nous offirirsi ce qu'il y a de plus réelle- 
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ment philosophique dans la première période que 
nous avons à parcourir; comme Sept Erigène, il 
essaye de donner plus d'indépendance à sa pensée, 
mais en conservant le caractère de la plus sévère 
orthodoxie , tandis que Scot Érigène, plus aven- 
tureux et placé hors de la vérité chrétienne, res- 
suscite, d'après quelques idés alexandrines, un 
vague panthéisme. Saint Anselme inaugure l'al- 
liance qui sera tentée plus d'une fois après lui 
entre la philosophie et la religion. Oïl peut le con- 
sidérer comme le premier métaphysicien français; 
il est aussi , depuis saint Augustin , le premier 
docteur qui ait brillé d'une manière aussi écla- 
tante dans le champ de la métaphysique reli- 
gieuse. 

On doit aux ducs de Normandie d'avoir attiré 
en France plusieurs hommes illustres. Saint An- ^[« *>«»«* 
selme et Lanfranc sont du nombre; nous pouvons 
revendiquer le premier pour la gloire de la France, 
bien qu'il soit né sur un sol étranger. Anselme, 
fils de Gondulphe- et d'Ermengarde , tous deux 
d'une famille noble, naquit en 1034, dans la ville 
d'Aoste, en Piémont (■). Formé par les soins d'une 
mère tendre et éclairée , il se destina d'abord à 

(*) Voyez sur la ?iede saint Anselme, Butler, Fie des Saints , trad, 
de Godescard,21 avril. — Hist. liît.j tome IX. p. 398.— Eadmcr, 
Fié de saint Jlnselme, à la lête de ses œuvres.— Cei Hier, tome XXI, 
p. 967. 
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l'état monastiqiie ; mais Tabbé auquel il fit part 
de son projet, craignant la colère des parents du 
jeune néophyte, refusa de le receroir. Plus tard 
ces pieuses dispositions firent place à un moment 
d'égarement causé par les passions de la jeu- 
nesse , mais cet égarement ne fut pas de longue 
durée; comme saint Augustin, saint Anselme 
déplore, en plus d'un endroit, ces funestes pa»^ 
sions qui lui faisaient abandonner sa première 
ferveur pour le service de Dieu ; il est touchant 
d'en retrouver la trace dans ses lettres, et de voir 
aiifsi des hommes qui semblent privilégiés pour 
leurs vertus et leurs lumières, exposer aveo tant 
de candeur les maladies de leur âme. 

Anselme essaya de faire partager à sa famille 
le goût qu'il manifestait si ardemment pour la vie 
religieuse , mais ce vœu ne fut pas rempli ; il quitta 
donc la maison paternelle, et vint en Normandie, 
où Lanfranc, prieur du Bec, enseignait alors avec 
une grande réputation. Sous uo pareil maître, 
qu'il devait surpasser un jour, la vocation d'An-* 
selme ne tarda pas à être définitivement déter- 
minée. Son père venait de mourir ; il prit sans 
obstacle, en 1060, l'habit de bénédictin, et fit pro-^ 
fession entre les mains de l'abbé Herluin, qui 
gouvernait alors le monastère du Bec (•). 

(•) L'école ou abbaye du Bec fht une de celles qui produisirent le 
plus grand nombre d^hommes instruits ou remarquables dans les 
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Lorsque Lanfranc fiit fait abbé de Saint-Etienne 
de Gaen^ en 1063^ Anselme fut élu prieur du 
Bec. Sa jeunesse d'abord excita les murmures; 
maiS; habile à tempérer son autorité par un mé- 
lange heureux de fermeté et de douceur, il par- 
vînt bientôt à gagner TafiFection dé sa commu- 
nauté. Sachant allier Famour de l'étude aux 
fonctions difficiles dont il était revêtu , il s'appli- 
qua avec ardeur aux travaux de^ la théologie; et 
trouva le temps , dans ses loisirs , de composer 
les nombreiix ouvrages que nous avons conservés. 

Après la mort d'Herluin (1078), la dignité d'db- 

ondème ^t douziè0i« siècles. £Ue fut fondée en t040 {>ar le pieux 
Hellain ou Herluin, et fut successivement développée et augmentée 
par Lanfranc et saint Anselme. Les étudiants s'y rendaient de toutes 
les parties de FEurope. Orderiç Vital considérait les moines de Tub*- 
baye du Qec comme autant de savants. (Orderic.Vit., Bis t. ecclés.f 
liv. IV, p. 530.) — Voyez dans VHist. litu de Pranee la liste des 
hommes remarquables fournis par cette école, tome IX , p. 100. -^ 
Le vénérable Herluin avait commandé les armées, et s*était acquis 
beaucoup de réputation par sa valeur et sa prudence. Il renonça au 
monde, et fonda, dans une de ses terres, en 1040 , le monastère du 
Bec, dont 11 fût le premier abbé. Sa Vie a été donnée par le père Ha- 
billon. Il ne parait pas suffisamment prouvé que TEglise Tait jamais 
honoré d'un culte public. Le calendrier du Bec marque sa fête au 
S6 d'août, avec le rite double de première classe. 

Il y a parmi les manuscrits de Vabbaye du Bee dem f^iêM du vé-» 
nérable Herluin. A Tune de ces Vies est jointe une dissertation ano- 
nyme, mais d'une main moderne, où Ton prétend prouver qu'Herluin 
a été honoré comme saint dans TEglise, et qu'il y avait autrefois au 
Bec une chapelle de son nom, laquelle ne subsiste plus. (Voy. f^U^ 
de^ Pères f martyrs et principaux saints, Alban Butler, trad. de GrO> 
descard, Paris, 1836, tome III, p. Ul, note.) 
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bé lui fut conférée , et ce fut alors qu'il eut occa- 
sion de faire plusieurs voyages en Angleterre , où 
rabbaye du Bec avait quelques possessions. Dans 
ce pays, il cultiva l'amitié de Lanfranc y alors ar-* 
chevèque de Gantorbéry; il la conserva toujours 
depuis, et sut conquérir à la fois l'estime du 
prélat et celle de Guillaume le Gonquérant, 
alors souverain de l'Angleterre, et dont on con-* 
natt les passions violentes. Ses rapports fré« 
quents avec la Grande-Bretagne continuèrent 
lorsque Guillaume le Roux (1087) eut succédé à 
son père , et devinrent une occasion de troubles 
et d'épreuves pour la vie de saint Anselme. Guil- 
laume avait été porté par une coupable cupidité 
à retarder l'élection de l'archevêque de Gantor- 
béry lorsque ce âége était devenu vacant après 
la mort de Lanfranc : par suite de la résistance 
opiniâtre du souverain , cette Eglise était demeu- 
rée cinq ans sans pasteur ; mais une maladie dan- 
gereuse dont Guillaume fut atteint le fit rentrer 
en lui-même, et, voulant se réconcilier avec l'au- 
sainiAnieime toiîté ecclésiastîque , il se décida à choisir saint 

est élevé au ^ 

•iége de can- Ausclmc pour OU faire le successeur de Lanfranc. 

or nr. 1 . TQ^ijgfoig^ çg ^Q f^i pas sans difficulté qu'il y par- 
vint : saint Anselme , par modestie et par goût . 
naturel pour la retraite , opposa un refus longue- 
ment prolongé ; cependant il céda, incapable de 
résister plus longtemps aux instances réunies du 



aTee 
le roi. 
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roi et du clei^é y et monta enfia sor le siège de 
Cantorbéry le 6 mars 1093 ('). 

Dès lors la vie de saint Anselme fut soumise à ËpreoTet 
de continuelles agitations , et ses vertus n'empê- îoumil^ ^^Llot 
chèrent ni la calomnie ni la persécution de s'exer- d^îSS?* *** 
cer contre lui. Malgré sa persistance à refuser la 
dignité épiscopale^ on l'accusa de l'avoir arnbi-» 
bitionnée en secret , et il se vit obligé de s'en jus* 
tifier dans une lettre ("*) pleine d'éloquence et 
d'onction , adressée à l'évêque d'Évreux, et dans 
laquelle il développe les motifs de sa conduite et 
cherche à en écarter tous les soupçons. Malgré 
l'apparente considération qu'il lui témoignait, 
le roi, entouré de conseillers malintentionnés 
et envieux des biens de l'Eglise, lui suscitait 
des tracas continuels (""). En 1094, Guillaume, 
qui avait médité la conquête de la Norman- 
die sur son frère le duc Robert , chercha à 
extorquer du clergé les sommes dont il avait be- 
soin : saint Anselme essaya , par un présent, de 
satisfaire sa cupidité ; mais on fit entendre au roi 
que c'était là bien peu pour un archevêque de 
Cantorbéry, et cette remarque porta le roi à re- 

(•) HiiU HtL, tome IX, p. i04.— Fleory, Hist. eeelis,^ liv. LXIV, 
S 10. — Alban Butler, dans sa Fie des Saints (voyez Si avril), dit 
que saint Anselme Tut sacré le i décembre. 

(^) Voyez OEuvreê eompl, dû iaint Amtlme^ édition Gerberon , 
1721, liv. III, ép. X. 

i°) HiMt. Htt.y tome IX, p. 405. 
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fuser le présent qu'il avait accepté d'abords Des 
observations qui lui furent adressées par le saint 
archevêque en faveur de la religiop^ pour le sup- 
plie!* de lui donner Fappui qui lui était nécessaire^ 
rindisposèrent encore davantage, et achevèrent 
d'irriter ce monarque livré à toutes ses passions. 
Dès lors, tout espoir de calmer ces dissensions fut 
à peu près perdu. Le prélat songea d'abord à quit~ 
ter son siège; mais un ami, Hugues, archevêque 
de Lyon, qu'il consulta sur ce sujet, le détourna 
de cette pensée^ Il se borna donc à demander au 
n quitte roi la permission de quitter l'Angleterre pour aller 
visiter le pape en Italie; et ce prince, après la lui 
avoir deux fois refusée, la lui accorda, quoique à 
regret (1 097) (") . Anselme fut accueilli en France (**) 
avec lesplus grands honneurs par tous les membres 
du clergé qui connaissaient son piéHte et ses talents; 
Hugues, son arbi, le reçut à Lyon, où il fut obligé 
de demeurer quelque temps à cause des persécu- 
tions que faisaient éprouver les partisans de l'anti- 
pape Guibert aux véritables défenseurs de l'Eglise. 
Enfin il gagna Rome, d'où, aidé de la puissante 



(») Eadmer, Historia novorum, liv. II, p. 47, 49, à la SBÎle de la 
/^te de saint Anêelme, Voyez ses OEuvres. 

i}) Voyez sur celle partie toute politique de la vie de saint Aâ^ 
selme VHistoire (V Angleterre de Lingard , tome I«', celle de 
Rapin Thoyras, et surtout le curieux travail de M< le comte de 
Montalembert : Saint Anselme^ 1844. 
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intôrveption du chef de l'Eglise^ il écrivit m roi 
d'ÂpgleteiT§ plusieurs lettres pour tâcher de le 
rapiener à des sentiments d'obéissance envers 
}e souverain pontife. Un concile, assemblé par 
]Urba|n II, et dont saint Anselme faisait par- 
tie, ayftit même été au moment de porter contre 
le roi. une sentence d'excommunication, que le 
saint archevêque eut la générosité de combattre 
et d'écarter. Après un assez long séjour à Rome, 
il revint en France et repassa par Lyon , où il. re- 
vit Hugues qui le reçut avec la même joie et les 
mêmes honneurs que la première fois, lui cédant 
partout le pas et voulant qu'il remplit toutes les 
fonctions épiscopales comme s'il eût été dans son 
propre. diocèse. Il profita de ce séjour pour se 
livx*er à la composition de quelques-uns de ses 
traités les plus célèbres (')• 

On aurait dû supposer que les démêlés entre Nouveaux 
l'Eglise et la royauté cesseraient à la mort de avec Henri !«. 
Guillaume le Roux, arrivée en 1100; mais cet 
heureux résultat n'eut pas lieu , et l'Eglise d'An- 
gleterre subit de nouveaux troubles. Henri P', 
successeur de Guillaume, recommença les mêmes 
persécutions pour les mêmes causes ; néanmoins, 
le retour de saint Anselme causa une grande joie 
dans le royaume; l'Angleterre espéra un instant 

(•) Hist Utt, tome IX, p. 410. 
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le rétablissement de la paix. Mais le roi continua 
ses exigences. Il entama d'abord avec la cour de 
Rome de nouvelles négociations, au moyen des- 
quelles il espéra que les décisions du dernier 
concile, qu'il trouvait peu favorables à l'Eglise 
d'Angleterre, seraient modifiées. EUes durèrent 
longtemps, le pape ne voulant pas déroger au dé- 
cret du concile , ni le roi se départir de ce qu'il 
appelait les coutumes de son royaume ('}. Le roi 
voulait que saint Anselme lui demandât de nou- 
veau l'investiture de sa dignité , et qu^il lui rendit 
hommage ; le saint se fondait, pour résister, sur la 
dernière décision dû concile de Rome, qui me- 
naçait d^excommunication les laïques qui s*arro- 
geraient le droit d'investiture. Sur ces entrefaites, 
Robert, duc de Normandie, se plaignit de ce qu'on 
lui avait préféré son frère , Henri V% roi d'Angle- 
terre, pour succéder au trône de la Grande-Rre- 
tagne. Résolu à faire valoir ses droits par la force, 
il arriva à Portsmouth avec une armée. Le roi, se 
voyant en danger, fit de nouveau de magnifiques 
promesses à l'archevêque de Cantorbéry, espérant 
par là regagner ses bonnes grâces; Anselme, tou- 
jours de bonne foi, recommença à servir la cause du 
monarque , tant par des dons volontaires qtie par 
d'énergiques représentations à ceux qui chance- 

(•) Hi9t. lia,, tome IX, p. 411. — Eadmer, Hist. fiov., liv. UI, 
p. 57 et sniv.y éd. citée. 
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laient dans leurs devoirs ou qui avaient aban- 
donné la cause royale. Les choses prirent alors 
une nouvelle face; Robert fit un accommodement 
avec Henri, et abandonna T Angleterre; Henri, 
revenu de sa frayeur, ne tarda pas non plus à re- 
noncer à ses bonnes résolutions. Un concile, as- 
semblé en 1102 à Londres ('), ne remédia point 
aux maux qui aïOigeaient l'Eglise; enfin, il fat 
décidé qu'Anselme irait encore une fois à Rome 
pour y plaider la cause de l'Eglise, pendant que 
le roi y enverrait de son côté des ambassadeurs 
pour soutenir la sienne. 

Dans ces circonstances, le clergé et l'Eglise Jugement m 

, n . là querelle dei 

nous paraissent supéneurs en bonne foi et en inTestitures. 
probité au pouvoir temporel. On rencontre parfois 
dans l'histoire de la science, en apparence si 
éloignée de celle de la politique, de sembla- 
bles débats entre les deux autorités ecclésias- 
tique et royale : ces faits, qui semblent s'éloigner 
du mouvement de la philosophie elle-même , s'y 
rattachent pourtant d'une manière très-étroite et 
même inséparable, parleur liaison avec les œuvres 
de l'esprit, qui se ressentent toujours plus ou 
moins des mouvements politiques. On le conçoit 
mieux encore, en réfléchissant à l'influence de la 
lutte si souvent répétée entre les deux idées qui 



(•) EadmeTi liv. HI, p. 63. 

TOI» I. 9S 
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QDt toujours gouverné le tnondd, la Vëli^oh et 
le (louToir civil i à ehaqiie ikiëtant, leii progt^èë de 
l'esprit humain reçoivent une impulsion nouvelle 
Ou rencontrent un obitaolé imprévu Aàm les ré- 
volutions politiques. A mesufé que nous avance- 
rons f nous verrons l'histoire civile et Thistoire 
intellectuelle se toucher plus étroitement , et le 
mouvement des intelligenodl de chaque époque 
semblera ihieux refléter les grands événements 
qui la caractérisent, 
saint ADieime Nous n'eutrerons point dans de plus grands dé- 
^* tios?^' tails sur cette querelle des investitures , elle est dû 
ressort de l'historien des Annales êûétésiaètiquei. U 
nous suffira de dire qu'Anselme fit une dernière 
Aiift le voyage de Rome ^ et quitta l'Angleterre le 
i7 avril 1103. Pascal II occupait alors le trôhé 
pobtifieal $ et ses décisions sUr le débat dont mné 
venouÀ de parler allaient sans doute soumettre 
Anselme à de nouvelles épreuves^ lorëque le isalnt 
firchevéque^ qui revenait d'Italie, fut atteint d'une 
maladie dangereuse à l'abbaye du Bec. Elle lui 
permit toutefois de voir la paix rendue à î'Ëglisè 
qu'il gouvernait; car le pape s'étànt expliqué dé 
manière à contenter le Mi tout en maintenant les 
Ub&téê eocdéoiastiNques^ un dernier accord eut lieu 
entre le souverain et l'ârchevéquê (1106). Saint 
Anselme retourna ensuite en Angleterre , où le 
reste d^ sa vie fut employé à confirmer cette heu- 
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reuse pacificdtion, et seéloisÎF» consacréa k la eom« 
positiûQ d'une partie des ouvrages que nous 
avons conservés ('). Une maladie de langueur^ sa mort et 
qui vint altéreret diminuer sesforces^ lui annonça 
sa fin prochaine; en cet état, il ne se relâchait 
point de ses pieux exercices, et parvenait encore 
à donner quelque temps à la prière et à la médi-* 
tation. Quelqu'un lui ayabt annoncé qu'il n'avait 
plus longtemps à vivre , il répondit avec calme 
qu'il y était tout résigné , et qu'il rendrait seule- 
ment grâces à Dieu s'il lui était permis de con- 
server l'existence jusqu'à ce qu'il pût finir son 
traité sur f Origine de l'âma. Il mourut le 21 avril, 
mercredi saint de l'année 1 1 09, à l'âge de soixante* 
seize ans; son corps fut déposé dans la cathé- 
drale de Gantorbéry, à câtéde celui de Lanfranc» 
Yoioi une des épitaphes composées en son hon^- 
neur : 

' Qttid sis et quid eris, lector, si noscere quaeris, 

I Per me scire potes, si mea fata noris. 

Istud idem fatum tilii eredas.esse paratum, 
' Gum sit terra, cinis, materies hominis. 

Relligio, morura probitas et splendor avoram , 

Littera, deliciïe, formaque cum facie, 
Vivere si facerent, non sic mea membra jacereni 
Hac constricta domo. Sic erit omnis borne. 

En voici la traduction : 

«Si tu veux connaître, lecteur, ce que tues et 
« ce que tu seras, tu peux l'apprendre en t'instrui- 

(•) Eadmer, p^ie de saint Anselme, p. 82. — JiisU Uu,^ tome IX, 
p. 414. 
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a sant de ma destinée. Sache que le même sortt'est 
« réservé, car Fhomme n'est qu'un peu de terre et 
« de cendre. — Si la piété, la pureté des mœurs, 
« l'illustration de la naissance, la science, les jouis- 
a sauces de la vie, les avantages extérieurs pou- 
« valent faire vivre, mon corps ne serait pas ainsi 
€ enfermé dans sa dernière demeure. TeUe est ce- 
€ pendant la condition de toute l'humanité. » 
Caractère pbi- Hàtons-uous d'arrivcr aux écrits de cet homme 

losophiquede 

aaint Anieime. rcmarquahlc, qui se place au-dessus d'ÂljCuin et 
de Scot Ërigène par la haute portée philosophi- 
que de son esprit. Nous laisserons de côté sa car- 
rière politique, illustrée par tant de vertus, et où, 
comme philosophe, il avait déployé autant de fer- 
meté que de bonne foi ; il jette dans l'histoire un 
éclat brillant, non-seulement comme chef de 
l'école du Bec, mais par des services réels rendus 
à la métaphysique et à la psychologie. Une pensée 
dominante, dit son biographe Eadmer , c'était la 
possibilité de démontrer par un argument unique, 
simple et exclusivement emprunté aux lumières 
de la raison , tout ce que l'on doit croire de la Di- 
vinité ; cette idée lui a dicté ses deux principaux 
ouvrages, le Monologium^ dont elle forme la base, 
et le Proslogium, où l'on en trouve la suite et le 
développement. Nous grouperons ensuite ses au- 
tres œuvres suivant l'ordre de leur importance, 
qui est beaucoup moins considérable. 
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Saint Anselme continue la série des métaphysi- »•»**« dont 
ciens illustres qui , dans le monde antique ^ avaient !«• phiioso- 
élevé leur âme jusqu'à l'idée de la Divinité, par âge avai^D^di- 
une dé ces sublimes abstractions qui honorent la Ja^^ldedémon- 
nature humaine. Ce n'était pas la première fois ^^Je^meu!*"" 
que l'esprit humain s'élançait par un prodigieux 
effort jusque dansces régionsinfinies. L'humanité, 
à son berceau, célébra parla poésie les merveilles 
échappées à la volonté du Créateur ; les théologies 
de l'Inde, les religions antiques manifestèrent à 
un haut degré le sentiment de vive adoration pour 
la cause suprême. Le prêtre l'annonça et la révéla ; 
le philosophe la trouva à la fois dans son âme et 
dans son intelligence. Après l'Orient, la Grèce re- 
cueillit cette notion salutaire pour l'humanité, et 
les maîtres de la science s'attachèrent à en dé- 
montrer la vérité. Cette démonstration, imparfaite 
d'abord avec Thaïes et l'école d'Ionie , qui se borna 
à concevoir la cause universelle comme un prin- 
cipe enfermé dans la matière , grandit avec Py- 
thagore qui, en cherchant à expliquer le monde 
par l'idée du nombre , s'éleva du moins jusqu'à 
la pensée de l'unité divine, et manifesta ainsi une 
intelligence bien plus éclairée et une bien plus 
grande force d'abstraction. Mais cependant, chez 
lui , la solution de ce grand problème psycholo- 
gique n'est pas encore à l'abri de tout reproche. Il 
n'a pas suffisamment établi l'unité de Pieu, con- 
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sidéré comme auteur et comme principe de l'uni- 
vers. Socrate, qui renouvela la philosophie 
grecque , s'attacha aux preuves de l'existence de 
la Divinité et fonda sa morale sur cette notion in* 
née dans la conscience de tous les hommes. Son 
disciple Platon les développa et les porta au plus 
haut degré de grandeur en les entourant des 
plus riches images et de la plus éloqueute poésie ; 
les Lois et le lïmée présentent des preuves logi- 
ques et ontologiques de Texistence d'un Être sa- 
prême, cause de tout ce qui existe (•). Âristote^ 
plus attaché que son mattre à l'observation des 
i^its j fortifia la théorie abstraite des idées en l'ap- 
puyant sur la base plus solide de l'expérience : il 
ne se confie pas, comme Platon, au besoin de la 
contemplation immédiate de l'être absolu; il vient, 
par la raison , au secours de l'intelligence humaine 
qui semble défaillir eh présence de si sublimes 
vérités. Àristûte explique l'existence de Dieu par 
une série ascendante de mouvements qui nais- 
sent les uns des autres et s'arrêtent tous à un 
premier moteur qui, lui-même immobile, est la 
causé et la raison de tout ce qui est (*). Cette dé- 

(*) Timéê, trad. de Cousin, tome XU,OEuvres de Platon^i^A^^; 
les L(ks, tiv. X. 

0^) Qoucbittéi ffUtcdre 4es preuves de Vexiftenôe de. DUm- Mé- 
ippire lu à TAcadémie des Sciences morales» in-8^, 1840. Nous de- 
vons beaucoup à ce Mémoire et à rexcellcnt travail de cet habile tra- 
(ineièùi* de saint Anselme pour tout ce morceau. M. Boudiitté a 
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monstmtîoQ^ imparfaite encore puisqu'elle aouà 
doQpe une a^rÎQ 4e eanaas infinieB sans qu'il y ai( 
de raison pour s'arrêter, vient pourtant > avec la 
démonstration de Platop , perfectionner la vraie 
connaissance de la Divinités S^pcratflj Aristote, 
Platon, telii sont les fondateurs illustres ^ maia 
avec des mérites divers, d§ la grande véptô dont 
le genre humain devra déduire toutes les autres 
véritéisf morales. Mais l^ christianisme était appelé 
à les amener à leur plus puris expression ; il assu- 
rait à jamais le dogme de l'unité d'un Dieu> 1« 
mettait à l'abri de toutes les attaques; il en confir- 
mait la poissession , le gravait pour jamais dans la 
conscience humaine* Telle avait été la mission de 
la religion chrétienne; mais les premiei'a Pères de 
l'Église ^'étaient plus attachés à démontrer le 
dogme de la Trinité et à le mettre à l'ahri contre 
les attaques des philosophes qu'à établir les 
preuves rationnelles de l'existence de Dieu. Saint 
Justin, saint Gyprien, saint Athanase les ont tou- 
chées en passant, mais il était réservé à saint An- 
selme de les approfondir , de les démontrer à la 
raison ; saint Anselme est donc réellement le pli|s 
ancien des métaphysiciens du christianisme, en 
attribuant à ce mot sa véritable valeur scienti- 

donné une version française du Monûloffium et do Frostogium; il 
a 8u interpréter avec élégance et fidélité la pensée do profond mé* 
tapliysidep chrétien. 
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fique, et sonmoderne traducteur donne, non sans 
quelque raison , à son système le nom de Raliana-- 
lisme chrétien (')• 
Anaiyte Oupeut supposer que l'étude de saint Augustin, 
MoDoioriom. ^^^* ^^ ouvragesétaîent connus de saint Anselme, 
avait intlué sur le caractère de ses écrits et déter- 
miné la tendance à la fois spiritualiste et logique 
de ses traités de philosophie, saint Augustin étant 
alors un des Pères de TÉglise dont les ouvrages 
étaient le plus connus en Occident (^). Mais cette 
considération n'ôte rien à l'originalité du génie de 
l'archevêque de Cantorbéry ; d'ailleurs l'idée fon- 
damentale dnMonologium lui appartienten propre. 
Il veut, non pas, comme Scot Érigène, tenter une 
plication universeUe des choses, mais identifier la 
vraie philosophie et la vraie religion et en montrer 
l'accord et le but commun ; il veut atteindre à Dieu 

(«) M. Bonchitté, Rationalisme chrétien, traduction du Monolo' 
giumei du Proilo^^um, précédé d*une introduction. Paris, 18i2, in-8«. 

(*>} « Le caractère eiclusivement philosophique des écrits de Scot 
a Érigène, et l'intervention de Torthodoxie, ne nous permettent d'au- 
« cune manière de rattacher Anselme à la tradition de son école, 
« quoiquMl nous fût facile de démontrer qu^un lien rationnel unit la 
« pensée du Monologium aux procédés logiques du philosophe irlan- 
« dais. Mais nous sommes sûr d'être dans la vérité en constatant dans 
« Anselme Tinfluence directe des écrits de saint Augustin, et nous 
« admettons avec d'autant plus de raison quMl en est ainsi , que plu- 
« sieurs passages de Tun et de l'autre mettent cette opinion hors de 
« doute. Ce Père étai^ de tous les écrivains auxquels la postérité a dé- 
« cerné ce titre, le plus connu en Occident. Le courage laborieux avec 
« lequel il avait combattu l'Itérésie du moine breton Péiagei et quel- 
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par la seule force dé la raison ; mais l'efiPort qu'il 

va tenter, il en soumet d'avance le résultat à la foi 

du christianisme et à l'autorité de l'Église. Il ne 

cherche pas la foi par la raison, mais il part de la 

foi pour arriver à sati^aire la raison. Tel est le 

langage qu'il tient lui-même dans la préface du 

Monotogium; nous empruntons ici la traduction de 

M. Bouchitté ('). « Quelques frères m'ont prié, 

« dit-il, souvent et avec instance de leur offrir, en 

« forme de méditation, l'ensemhle des idées que 

« je leur avais communiquées dans la conversa- 

a tion sur la méthode à suivre pour scruter par là 

«pensée l'essence divine et plusieurs autres sujets 

« qui s'y rattachent. Consultant plutôt leur désir 

« que la facilité de l'exécution ou la mesure de mes 



« ques écrits sur les principes de la dialectique, qui lui (tirent fausse- 
« ment attribués et circulèrent pi us tard sons son nom, durent attirer 
« de bonne beure Tattention sur ses nombreux traités ; sa réputation 
<c de profondeur philosophique, de science et dVthodoxie, fit de ses 
« écrits une source à laquelle ses successeurs crurent pouvoir puiser 
« sans crainte. 

« Quoi qu'il en soit, et quelles qu'aient été les leçons où Anselme 
a forma son génie, la lecture du Monologium démontre que son 
« idée fondamentale lui appartient en propre, ainsi que les riches 
a développements par lesquels il en a varié Texpression. Quant à 
« l'argument du Proslogium^ il n'a pu le puiser nulle part ailleurs, 
« car ù'est dans ses ouvrages qu'on le rencontre pour la première 
« fois. » ( Rationalisme chréiienj traduction du Monolof/iumei du 
Proslogium de saint Anselme, par H. Bouchitté, pages SO, SI, 
Paris, 18ii.) 

(«) Bouchitté, /oe. eU.^ Introd., p. il. 
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€ propres forces^ ils m'ont deitaandé de n'emprun- 
c ter aucune preuve importante aux saintes Éeri- 
a tures, n^ais de n'user dans toutes mes 60nclii-> 
« sions, comme dans les raisonnements qui les 
a amènent^ que du style le plus ordinaire et des 
« arguments qui sontàla portée de tous; dé rester 
«fidèle éniin aux règles d'une discussion simple, 
« et de ne chercher d'autre preuve que ceUie qui 
«sort naturellement de l'enchaînemetit néces- 
« saire des procédés de là raison et de Tévidônce 
a de la vérité. » ^ 

Idée Saint Anselme s'appuie tout d'ahord sur l'idée 

souveraio bien du souveraiu bien, et en fait la base et le point de 
départ de sa démonstratioil : il prouve que nous 
avons au dedans de nousr-mèmes l'idée d'un être 
dans lequel toutes les choses que nous appelons 
bonnes sont telles, et dans lequel se réunissent 
toutes les nuances du bien (^) ; il en conclut qu'il 
existe une nature qui est le principe de tout et de 
laquelle sortent et dépendent tous les autres êtres. 
Or, cette nature doit être unique ; car si elle était 
multiple , ses di£férentes individualités existeraient 
par elles-mêmes, et, dans ce cas, il y aurait tou- 
jours un principe ou une force en vertu de la- 
quelle elles posséderaient l'existence ; il y i^urait 
ainsi quelque chose d'un par la vertu duquel sont 

(«) Monologium^ chap. i et ii.S. Anselmi Opp. 
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toutes choses 2 il y a donc également et nécessai^ 
rement un principe qui s'élève au-dessus de tout, 
seul et d'une manière absolue. 

Arrivé à Fidéede création, qui ressort nécessai- 
rement de celle d'un être suprême de qui tout dé- 
pend dans l'univers, fiaint Anselme sent le besoin 
d'expliquer cette notion, qui se présente à l'esprit 
d'une manière vague et peu satisfaisante pour le 
raisonnement. Car en remontant au principe des 
choses, de prime abord se présente une objec- 
tion : c'est que si l'Etre suprême, cause univer- 
selle et absolue, a créé la matière de lui-même, et 
si la matière est inférieure à lui, et, par consé- 
quent, imparfeite de sa nature, comment se feit- 
il que l'être créateur ne partage pas cette imper- 
fection et cette altération? Saint Anselme sort de 
cette difficulté en supposant la création faite de 
rien, idée que nous trouvons déjà chez les Pères 
de l'Eglise, et qui lui permet d'établir entre la ma- 
tière et Dieu un lien qui les concilie par une rela-f 
tion purement métaphysique. H suppose donc que 
la matière créée ne sort pas immédiatement de 
l'essence même du Créateur, msps qu'elle a été 
faite de rien , ex nihilo. a Si » , dit-il en effet, « de 
« la substance même de la nature suprême il peut 
« sortir quelque chose qui soit moindre qu'elle, le 
souverain bien peut donc changer et se corrom- 
<« pre? ce qu'il seraitimpie d'admettre. C'estpour* 



396 HISTOIRE DES REVOLUTIONS 

ce quoi, comme tout ce qui est autre que cette 
tf natuFe est moindre qu'elle, il est impossible que 
« quelque chose naisse d'elle , à condition qu'elle 
échange et se corrompe. De plus encore; ce qui 
a peut changer et corrompre le souverain bien ne 
a saurait être bon; ceci n'est point douteux. Que 
ce s'il y a une nature inférieure formée de la sub- 
c stance même du souverain bien, comme rien ne 
a saurait trouver son origine ailleurs que dans la 
« suprême essence, le souverain bien est corrompu 
« et changé par cette même essence; et il suit que 
« cette suprême essence, qui est le souverain bien, 
ce n'est pas bien : ce qui est contradictoire. Nous 
a ne pouvons donc refuser de croire qu'aucune 
«nature inférieure n'existe matériellement par 
€ communication de la nature suprême. Puis donc 
c qu'il est certain que l'essence des choses qui 
€ sont par un autre, n'a pu sortir d'elle-même, 
c de l'essence suprême ou d'une autre essence, 
€ comme elle serait sortie d'une matière, il est 
«évident qu'elle n'est sortie d'aucune matière. 
€ C'est pourquoi, puisque tout ce qui est, est par 
€ la suprême essence, et que rien ne peut être 
€ par elle sans qu'elle en soit ou la cause , ou la 
€ matière, il suit nécessairement qu'excepté elle- 
<K même, il n'y a rien qui ne soit produit par son 
« action. Et comme rien n'est ou n'a été qu'elle, ou 
c ce qu'elle a produit, il suit qu'elle n'a rien pu 
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c feire à l'aide d'un instrument ou d'un secours 
« quelconque , autre qu'elle-même. Mais on ne 
€ saurait douter qu'elle n'ait fait ce qu'elle a fait, 
c ou de quelque chose, comme serait une matière, 
c ou de rien : puis donc qu'il est certain que l'es- 
« sence de toutes les choses qui ne sont pas l'es- 
€ sence suprême, a été créée par elle, et en même 
€ temps qu'elle n'est d'aucune matière, il est in- 
c contestable que cette essence suprême a produit 
» seule, par elle-même et de rien, l'universalité 
c des choses, la multitude infinie des êtres si belle, 
€ variée avec tant d'ordre, diverse avec tantd'har- 
cmonie(').* 

Saint Anselme explique, au chapitre suivant, saint Aosefane 
cette création tirée du néant, et répond à l'ob- ^^0 qae 
jection qui peut lui être adressée, savoir, que rien ÎJj^'^^Ierien!!' 
ne peut sortir de rien. Cette manière d'entendre 
la création peut, suivant lui, avoir trois sens: 
le premier, en sorte que l'on comprenne que la 
chose n'est point faite comme lorsque l'on dit 
qu'un homme qui se tait ne dit rien; le second, 
lorsqu'on dit qu'une chose est faite de rien pour 
exprimer qu'elle sort de ce qui n'est véritable- 
ment point , idée absurde et inconcevable ; enfin 
le troisième , le seul admissible , est celui qui sup- 
pose qu'une chose qui est faite de rien n'est pas 

(•) Mimologitm, ebtp, vu, trad. Bouehitlé, p. 30. 
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fidte de ou avec quelque diose ^ et c'est dans cette 
acception que l'on doit entendre la proposition de 
saint Anselme, «t Si donc, dit^l^ on entend dane 
a tse dernier sens ce que nous avons eifosé f^ 
fchaut^ qu'eitoepté Tessence suprême ^ tout ee 
a qui vient d'elle a été fait de rien ^ c'eM^«4îre 
« n'a point été fait de quelque chose, notre con-> 
ce clusion sera d'accord avec ce qui précède^ et^ 
« dans tout ce qui la suivra, aucune conti'adietioii 
« ne se laissera plus surprendre. Il n'y a, dâos le 
«fait, ni désaccord ni contradiction à dire que 
«t les choses produites par la substdnoe créati«ice 
« sont faites de rien , dans le sens où l'^n dit (Ju'uil 
« homme, de pauvre qu'il était, est devenu riche, 
« ou qu'après une maladie il a récouvi^é la santé; 
«voulant exprimer ainsi, que celui qui était 
« pauvre est riche maintenant , ce qu'il n'était pas 
« auparavant^ que celui qui était inalade A recoii- 
« vré la santé qu'il n'avait pas. De cette manière, 
« il est facile de comprendre que l'essence créd^ 
« trice a tout £ait de rien , ou que tout A été fait 
c par elle de rien ; c'est-à-dire que ce qui n'était 
« pas encore a reçu l'être. Car, lorsque l'on dit 
«c que cette esseUce a fait ces choses ^ ou que ces 
(X choses ont été faites , on comprend nécessaires 
«i ment que lorsqu'elle les a faites elle a feit qUel^ 
« que chose , et que lorsque celles-ci ont été faites 
« elles ont été faîtes de quelque choie. C'est ainsi 



de Dieu. 
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« que 9 lorsque aous Toyons une personne élevée 
« par une autre , d'une position tout à fait basse, 
tf jusqu'aux honneurs et aux richesses, nous dl- 
« sons 3 ceUeHsi l'a ftdte de rien ce qu'elle est, ou 
« eelle4à a été fidtece qu'elle est, derien, par celle- 
-ci; o'est^à^lire : cet homme, qui naguère était 
« regardé comme rien, est, par le bienfait de cet 
m autre ^ devenu quelque chose » {'). 

Saint Anselme déduit successivement ensuite Attributs 
de l'idée de la création et de son auteur suprême 
tous le» attributs de Dieu. 11 définit l'essence créa- 
trice^ «la substance suprême qui est en tout et par- 
tout ^ et de laquelle, par laquelle et en laquelle 
aont toutes choses (*)» , établissant aussi (*) l'imma- 
nence et l'ubiquité de la cause suprême et ren- 
dant plus complète la notion de la Divinité. Saint 
Anselme a bien soin d'ailleurs de purifier cette no- 
tion de ce qu'elle pourrait avoir de trop humain, 
et d'éloigner tout rapport de comparaison trop in<» 
time avec les qualités spirituelles de l'âme. Par- 
courant ensuite tous les attributs de Dieu, il 
les fait rentrer successivement dans la nature 
même' de la puissance suprême ; car la nature di- 
vino, dit41 (g) , est ce qu'elle est, non par quelque 

(*) Monologiunii loc. cit., chap. viii. 
(b) Ibid^ chap. xiY. 
(«] îhid,^ chap. XIII. 
M /éirf., chftp. Tin. I 
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chose que ce soit, mais par elle-même. Il n'est 
pas vrai de dire qu'elle est juste , mais qu'elle est 
la justice; qu'elle est vraie, mais qu'elle est la vé- 
rité; qu'elle est sage, mais qu'elle est la sagesse, 
latout(^puissance, l'immortalité, et ainsi de toutes 
les autres qualités que nous considérons comme 
les éléjnents de l'être par excellence : de cette réu- 
nion de tous les attributs infinis que l'esprit hu- 
main peut concevoir , résulte une idée vraiment 
noble, grande et sublime de la Divinité. On peut 
retrouver quelques traces de ce remarquable traité 
de théodicée dû à la plume de saint Anselme , 
Rapporu «ree dans le beau Traité de t Existence de Dieu de notre 
^^f^^^*^ illustre archevêque de Cambray. Gomme saint 
Duu, de Fé- Ansdme , il écarte soigneusement toute définition 
placée dans un rapport trop immédiat avec l'im- 
perfection du langage humain, incapable de rendre 
toute l'éloquence de la pensée quand elle s'élève 
jusqu'à Dieu ; il évite de circonscrire la Divinité 
dans des limites trop indignes de sa grandeur, et, 
au lieu de lui supposer des attributs empruntés 
aux qualités des êtres , il suppose les êtres et les 
choses enveloppés dans l'infinité de sa substance. 
Nous croyons même mieux faire saisir la pensée 
de l'archevêque de Cantorbéry en citant ici celle 
de son successeur : 

« J'ai , dit Fénelon , l'idée de deux espèces de 
« l'être ; je conçois l'être pensant et l'être étendu. 
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c( Que rétre étendu existe actuellement ou non , 
« il est certain que j'en ai Tid^e. Mais comme 
<x cette idée ne renferme point cette existence 
« actuelle, il pourrait n'exister pas quoique je le 
«conçoive. Outre ces deux espèces de l'être, 
« Dieu peut en tirer du néant une infinité d'autres, 
« dont il ne m'a donné aucune idée ; car il peut 
<( former des créatures correspondantes aux divers 
« degrés d'êtres qui sont en lui, en remontant 
« jusqu'à l'infini. Toutes ces espèces d'êtres sont 
<( en lui coînme dans leur source. Tout ce qu'il y 
<( a d'être, de vérité et de bonté dans chacune de 
<( ces essences possibles découle de lui , et elles ne 
« sont possibles qu'autant que leur degré d'être 
c( est actuellement en Dieu. 

«Dieu est donc véritablement en lui-même 
« tout ce qu'il y a de réel et de positif dans les 
« esprits, tout ce qu'il y a de réel et de positif dans 
« les corps, tout ce qu'il y a de réel et de positif 
« dans les essences de toutes les autres créatures 
« possibles, dont je n'ai point d'idée distincte. Il 
« a tout l'être du corps, sans être borné au corps; 
« tout l'être de l'esprit, sans être borné à l'esprit; 
« et de même des autres essences possibles. U est 
« tellement tout être, qu'il a tout l'être de cha- 
i< cune de ses créatures, mais en retranchant la 
« home qui le restreint. Otez toutes bornes; ôtez 
« toute difierence qui resserre l'être dans les es- 

TOMI I. 3« 
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«pèces, TOUS demeurez dani» l'univerâblité de 
« l'être, et par cbUséquent dans la perfection in- 
« finie de Fêtre par lui-mêmei 

«( n s'ensuit de là, que l'Être infini ne j[K)ttTant 
a être resserré dans aucune espèce, Dieu n'est 
a pas filus esprit que cotps, ni corps qu'esprit : à 
«parler proprement, il n'est ni l'un ni l'autre; 
« car qui dit ces deux sortes de substance, dit une 
« différence précise de l'être j et par Conséquent 
« une borne, qui ne peut jamais convenir à l'Être 
« universel. » 

Et ailleurs : 

« Je conçois clairement par toutes les réflexions 
« que j'ai déjà faites, que le premier être est sou- 
« verainement un et simple ; d'où il faut con- 
c( dure que toutes ses perfections n'en font qu'une, 
« et que si je les multiplie , c'est par la faiblesse 
a de mon esprit, qui, ne pouvant d'une seule vue 
« embrasser le tout qui est infini et parfaitement 
d un, le multiplie pour se soulager, et le divise en 
« autant de parties qu'il a de rapports à diverses 
« choses hors de lui. Ainsi, je me représente en 
« lui autant de degrés d'être qu'il en a commu- 
« nique aux créatures qu'il a produites , et une 
a infinité d'autres qui correspondent aux créa-^ 
c tures plus parfaites, en remontant jusqu'à l'in- 
c( fini, qu'il pourrait tirer du néant* 
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« Tbut de même je me représente ëet être tiiii- 
« que par diverses fàces^ pom* aitisi dire, stdtûnt 
« les divers rapports qu'il a à sels ouvrages : c'bst 
«ce qu'on noikimé perfections ou attributs. Xe 
a donne à la même chose divers noms^ suivant 
« ses divers rapports extérieurs; mais je né pré- 
ce tends poiilty par ces divers hokhs, exprimer des 
« choses réellement diverses. 

«Dieu est infihiment intelligent, infiniment 
«puissant, infiniment bon; son intelligence, sa 
« volonté, sa bonté, sa puissance^ ne sont qu'une 
« même chose. Ce qui pense en lui est la mêtoîé 
« chose qui veut; ce qui agit, ce qui peut et qui 
« fait tout^ est précisément là hiéme chbse (|ui 
« pense et qui veut ; ce qui prépàrfe», fee qui àr- 
« range , et qui conserve tout^ est la illême chose 
« qui détruit; ce qui punit est la même chose iîui 
« pardonne et qui redresse ; en un mot, en lui tout 
« est d'une suprême unité (*). » 

Nous avons déjà eu l'occasion de faire un sem^ 
blable rapprochement à propos de Jean Scdt Éri^^ 
gène ; mais il y avait cette différence ^ que Jean 
Scotnefaisait que soupçonner les élpn^ents d*une 
vague théodicée, qui n'aboutit chez lui qu'au 
panthéisme, tandis que saint Anselme pose les 
bases philosophique d'une argumentation admi^ 

(•) Fénelon, Eaditmce de i>t*M, chap. ▼. De la fUtniwre et de» 
attributs de Dieu , fiS 66 et 84, 



404 HISTOIRE DES REVOLUTIOIVS 

rablement Kée, et qui revivra avec des forces 
nouvelles chez Descartes et chez Fénelon (•). 

Pour achever de faire mieux saisir toute la por- 
tée de Fargumentation de saint Àtiselme^ nous 
ferons voir que Descartes en a profité^ ou du moins 
a suivi, peut-être sans le savoir, la même route, 
lorsque dans ses Méditations il prouve la réalité de 
l'idée de Dieu par la conscience que nous avons 
naturellement de cette idée. Voici un passage de 
la troisième méditation, , qui montre que deux 
grands esprits se sont rencontrés à six siècles de 
distance. 

« Partant, il ne reste que la seule idée de Dieu 
c( dans laquelle il faut considérer s'il y a quelque 
« chose qui n'ait pu venir de moi-même. Par le 
« nom de Dieu, j'entends une substance infinie, 
« éternelle, immuable, indépendante, toute con-* 
« naissante, toute-puissante, et par laquelle moi- 
ce même et toutes les autres choses qui sont (s'il 
« est vrai qu'il y en ait qui existent) ont été créées 
c< et produites. Or, ces avantages sont si grands 
<x et si éminents , que plus attentivement je les 
«considère, et moins je me persuade que l'idée 

(•) Nous nous bornons à renvoyer ici aux Principes et aux il/é- 
ditations de Descartes, où ce grand métaphysicien donne aussi Tidée 
de Dieu et la démonstration de son existence et de ses attributs. Ou 
lui attribue non sans raison la connaissance de l'argument fonda- 
mental du Monohgium. Voyez OEuvres de Descartes, Méditation 
troisième, et Boucbitté, loc. cit., Introd., p. 51-&J». 
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« que j'en ai puisse tirer son origine de moi seul 
a Et par conséquent , il faut nécessairement con- 
« dure de tout ce que j'ai dit auparavant qtie 
«Dieu existe; car, encore que l'idée de la sub- 
« stance soit en tnoi de cela même i[\xe je suis une 
<c substance, je n'aurais pas néanmoins l'idée d'une 
<x substance infinie, moi qui suis un étrefini, si 
« elle n'avait été mise en moi par quelque sub- 
« stance qui fût véritablement infinie, f^ 

Et pluç loin : 

« Cette idée d'un être souverainement par- 
« fait et infini est très-vraie ; car encore que peat- 
« être l'on puisse feindre qu'un tel être n'existe 
<c point, on ne peut pas feindre néanmoins que 
« son idée ne me représente rien de réel , comme 
« j'ai tantôt dit de l'idée du froid. Elle est aussi 
<c fort claire et fort distincte , puisque tout ce que 
<c mon esprit conçoit clairement et distinctement 
« de réel et de vrai , et qui contient en soi quelque 
« perfection , est contenu et renfermé tout entier 
« dans cette idée. Et ceci ne laisse pas d'être vrai, 
« encore que je ne comprenne pas l'infini, ^t qu'il 
« se rencontre en Dieu une infinité de choses que 
«je ne puis comprendre, ni peut-être aussi at- 
c( teindre aucunement de la pensée ; car il est de 
«la nature de l'infini, que moi qui suis fini et 
« borné ne le puisse comprendre; et il suffit que 
« j'entende bien cela et que je juge que toutes les 
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a choses que je conçois clairement, et daps \e&^ 
H quelles je sais ^u'il y a quelque perfection , et 
« peut-être aussi une infinité d'autres que j'ignore, 
«sont en Dieu formeUement ou éminemment, 
« afin que l'idée que j'en ai soit la plus vraie, la 
<( plus claire et la plus distincte de toiites celles qui 
« sont en mon esprit. » — {Œuvres de Descartes, 
méditation troisième.) 
AQirefeane- Le Monologium nous ofifre encore d'£|utres ca* 
î^^""*^^ ractères non moins remarquables; on y retrouve 
wor^ lin'î dans la|définition et la notion du Verbe éternel de 
AngiutiD. Qîeu une grande analogie avec la théorie des idées 
de Platon; chez le philosophe chrétien comme 
chpz le père de l'Académie, Glîeu se révèle à 
l'homme par une manifestation intermédiaire qui 
sert de lien entre le monde et lui. Telle est d'ime 
paft la doctrine de l'Écriture sainte; telle est aussi 
oeUe de la célèbre théorie des idées de Platon; 
mais dans l'Écriture, le Verbe est coexistant avec 
Dieu, au lieu que Platon considère seulement les 
idées comme les types, les modèles de toutes les 
choses créées , types toutefois existants de toute 
éternité dans la pensée de Dieu. Il y a* donc sous 
ce rapport de gran4es et frappantes analogies entre 
le Monofogium de saint Anselme et le Timée de 
Platon ; toutefois la théorie des idées est moins 
8u|)lime encore que la pensée chrétienne, qui fait 
du ¥ed9e une mapifestatîon plus pure , plus di- 
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recte, plus immédiate de la Divinité que la bril- 
lante hypothèse de Platon* Ssunt Augustin^ dans 
son Ik'aité de la Trinité (•), avait également donné 
une preu¥e de l'existence de Dieu ; mais, occupé 
principalement de la défense du grand mystère 
chrétien, il y mêle dea considérations accessoires; 
il essaye de prouver que l'hommage rendu aux 
créatures est une soustraction faite à la source 
d^où émane le bien suprême ; s' appuyant sur un 
seul attribut, la bonté, il s'élève par une induction 
ingénieuse de la bonté particulière des êtres créés 
à la bonté infinie du Créateur; saint Anselme dé- 
veloppe et agrandit cette induction , en la faisant 
reposer sur chacun des attributs de Dieu ; il la 
rend ainsi plus générale et plus féconde ; et, quoi- 
que son style ait moins de grâces et d'ornements 
que celui du célèbre évêque d'Hippone, il entraîne 
néanmoins par l'enchaînement et la solidité des 
preuves. 

La partie la plus intéressante du Monohgiumy Argument ron. 
celle qm le fera vivre aux yeux de la postente , nonoiogiam. 
qui fait de saint Anselme le précurseur de Des- 
cartes et de Fénelon, c'est la première partie de 
son argumentation. Celle qui suit et qui a pour 
objet l'énumération des attributs de Dieu, l'ex- 
plication du mystère de la Trinité et des trois per- 

(«) De TrifUt, liv. VIII, chap. m. Bouchitté, loc. cit., p. 35-41. 
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sonnes divines, mystère à jamais incompréhen- 
sible à la pensée humaine, le cède en importance 
philosophique à l'argument principal. Le Mono- 
logium peut se ramener à une idée fondamentale; 
cette idée, c'est la réunion de toutes lès idées sé- 
parément conçues du beau, du grand, du juste, 
en un mot, de tout ce que notre intelligence con- 
çoit comme les éléments de la perfection en un 
seul et même être qui les réunisse toutes, et qui 
reproduise en lui-même , et en lui uniquement, 
toutes les perfections dont l'homme peut se for- 
mer une idée; enfin, c'est l'idée du parfait qui 
réside profondément dans l'entendement humain, 
et dont l'interrogiation de la bonne foi et du bon 
sens suffît pour se rendre compte. Nous citons les 
propres paroles de saint Anselme : 

« Mais peut-être lorsqu'on dit de cette nature 
« suprême qu'elle est juste, grande ou autre chose 
« semblable, on n'énonce pas ce qu'elle est, mais 
«plutôt quelle elle est, et combien grande elle 
« est. Ces locutions expriment en effet la qualité 
« et la quantité. Car tout ce qui est juste est 
«juste par la justice, et ainsi des autres proprié- 
«tés. Ce n'est donc que par la participation à 
« cette vertu , c'est-à-dire à la justice, que la sub- 
« stance souverainement bonne est dite juste. Que 
«s'il en est ainsi, elle est juste par un autre et 
tenon par elle-même. Or, cette conclusion est 
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c contraire à une vérité déjà établie, savoir : que 
«cette nature est bonne, grande, existante, tout 
c< ce qu'elle est enfin par elle-même, et non par 
« un autre. Si donc elle n'est juste que par la jus- 
«tîce^ et si d'ailleurs elle ne peut être juste que* 
« par elle-même, qu'y a-t-il de plus: évident et de 
« plus nécessaire que d'en conclure que cette na- 
« ture est la justice elle-même? Ainsi donc, lors- 
« qu'on dit qu'elle est juste par la justice, c'est 
<c comme si l'on disait qu'elle est juste par elle- 
« même; et lorsqu'on dit qu'elle est juste par elle- 
«même, c'est comme si l'on disait qu'elle est 
«juste par la justice. C'est pourquoi, si l'on de- 
« mande ce qu'est cette nature suprême dont nous 
« parlons, quelle réponse plus vraie peut-on faire, 
« que celle-ci : C'est la justice ? U faut donc exa- 
« miner dans quel sens cette nature, qui est en 
« soi: la justice elle-même, est appelée juste. Car, 
« comme un homme ne peut être la justice, mais 
« qu'il peut avoir la justice, un homme juste ne 
« Veut pas dire un homme qui est la justice , mais 
«un homme qui possède la justice; et comme il 
« n'est pas exact de dire de 1^ nature suprême , 
« qu'elle a en elle la justice , mais bien qu'elle est 
«la justice; lorsqu'on dit qu'elle est juste, on 
« veut dire qu'elle est, non qu'elle possède la jus- 
«tice. C'est pourquoi , si lorsqu'on dit que cette 
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a nature est la justice substantielle y on ne dit pas 
a de quelle manière elle est, mais ce qu'elle est, 
«il suit que lorsqu'on dit qu'elle est juste, c'est 
« son essence et non sa qualité qu'on exprime. 
«De plus, puisque dire de Fessence suprême 
9 qu'elle est j«iste et dire qu'elle est la justice sont 
«une même chose, puisque les expressions de 
« justice et de justice substantielle présentent le 
« même $ens , on affirme la même vérité , soit que 
« Ton dise qu'elle est la justice, soit que l'on dise 
« qu'elle est juste. Lors donc que l'on demande 
«ce qu'elle est, il est également exact de ré- 
« pondre : elle est juste et elle est la justice, pe 
« que cet exemple démontre par rapport à la jus- 
« tice , là raisoa contraint notre intelligence à 
«l'admettre de toute autre qualité qui peut être 
« attribuée à la nature suprême. Ainsi , tout ce 
« que l'on dit d'elle de cette manière exprime, 
« non quelle elle est , non combien grande elle 
« est, mais ce qu'elle est. Il est clair d'ailleurs 
« que tout ce qu'elle est de bien , elle Test au su- 
« prême degré. Elle est donc la suprême essence, 
« la vie suprême , la suprême raison , le salut su- 
« préme, la suprême justice, sagesse, vérité, bon- 
« té , grandeur, beauté , immortalité , incorrupti- 
« bilité, immutabilité, félicité, éternité, puissance, 
« unité, ce qui n'est autre que d'affirmer qu'elle 
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^ 08t l'être souverainementétant, souverainemeiit* 
« vivant, et de; même en tout point ('). » 

L'esprit dû Prostogmm est à peu p?èa le même 
que celui du Umohgium ; saint Anselpne le com- 
posa 7 dit*-il dans sa préface j pour réduire à un 
seul les raisonnements qui formaient le Mçfiol(yn 
i^nft» ('). C'est moins une argumentation qu'une 
^oqu^nte aispiration, souvent plein? 4e gr?indeur 
et de poésie. Le premier ouvrsige était, (îomîUQ 
le qualifie lui-même saint Anselme, « le modèle 
M d'une méditation sur le fondement ratioun^d de^ 
<i 1^ foi 3!^ {^emplum mediiandi de ratio^e ^dei} j 
le second représente la foi cherchant i'intelli"< 
gence {fides quc^^na intellectum)' Le Jfano%ii^ii| 
est un entretien avec soi-même; le pro$(ogium 
est une allocution , une sorte de discours- L'ar^ 
gument fondamental est celui-ci : ))ien que l'in** 
sensé Ç") dise qu'il n'y a point de Pieu , cependant 
ce même insensé comprend la parole qui l'ex- 
prime; cette pensée est dans son intelligence, 
bien qu'il ne croie pas que l'objet de cette pen- 
sée existe. L'insensé est donc obligé de concevoir 
qu^il a dans l'esprit l'idée d'un être au-dessus 
duquel on ne peut riein imaginer de plus graud} 



(•) Mlbmologium^ cbap. vn, tnid. BQ«çbUté. 
ib) Préface du Prbslogi^^n,^ Opp. S. ADsdmi. 
{^] Saint Anselme fait ici allusion à ces paroles de FÉçriture sainte : 
Dixii inêipienê in corde tuo : Non eêt Deus (Ps. xiii.) 
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seulement il n'admet pas l'existence de cet être ; 
mais en la lui refusant, il le rend par cela même 
inférieur à u» autre être qui, à toutes les perfec- 
tions qu'il a imaginées, joindrait encore une nou- 
velle qualité, et par conséquent une supériorité , 
celle de l'existence. L'insensé. est donc, en vertu 
de sa conception même , forcé de conclure qiie 
cet être existe, puisque l'existence fait une partie 
nécessaire de cette perfection qu'il conçoit. Il 
existe donc nécessairement un Être au-dessus du- 
quel on ne peut rien imaginer dans la pensée, ni 
rien trouver en réalité. Tel est l'argument que 
saint Anselme développe dans le Proslogium avec 
autant de force que d'éloquence. Ce morceau, 
d'une logique moins serrée peut-être que le Jfo- ^ 
notogiumy respire une foi naïve où l'expressioa 
ne fait pas défaut; on croit isouvent, dans ces 
élans vers Dieu, retrouver les belles pages de 
Ylmitaticn. 
Attaques de Ce sccoud traité uc demeura point sans réponse, 
fiiution de S. Un moine de Marmoutiers, nomme Gauniion) es- 
ADfeime. gaya dc réfutcr l'argumentation de saint Anselme 
dans un ouvrage intitulé Livre en faveur d'un in- 
sensé {Liber pro insipiente). Gaunilon avait pris 
dans son traité le parti de l'insensé dont parle 
saint Anselme : s'eflForçant de nier l'inconséquence 
que lui attribue l'auteur du Proslogiumy et, par 
suite, la légitimité de ses /Conclusions, le reli- 
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gieux répond au principal raisonnement de son 
adversaire, qu'il ne suffit pas que nous ayons dans 
notre pensée l'idée d'un objet pour que cet objet 
existe effectivement, et l'idée de Dieu, suivant lui, 
est de cette espèce ; elle n'offire à la pensée rien 
que de vague et d^indécis, rien qui porte plutôt 
à l'affirmer qu'à la nier (*). Mais saint Anselme 
lui répond à son tour dans Y Apologie contre Gau- 
niUm , où il fait voir clairement la subtilité au 
moyen de laquelle son adversaire s'efforce de l'at- 
taquer. Car dans son Proslogium il suppose 
Texi^tence d'un être au-dessus duquel on n'en 
peut concevoir aucun , tandis- que Gaunilon , 
par un changement de position de la question, se 
borne à considérer un être plus grand seulement 
que tous les autres , et déduit de cette supposition 
les conséquences que son adversaire déduit de la 
première ; et il y a cette différence dans la légiti- 
mité des conclusions ^ que saint Anselme , en sup- 
posant un être au-dessus duquel on n'en peut 
concevoir aucun , fait voir que l'idée d'existence 
est une qualité inhérente et essentielle à cet être 
pour qu'il ne lui manque aucune perfection. De 
plus Gaunilon avait établi une distinction entre 
penser et concevoir l'existence de Dieu, ajoutant 
que les choses fausses ne sauraient être comprises, 

(•) Bouchitté» Introd. au Monohg.; p. 70 et Yl. 
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et que pourtant elles peuvent être pensées , de là 
mêihe manière que Tinseilsé a pu concevoir que 
Dieu n'est pas; nam secundùm pr'op^wtaiem vttii 
istius falsa ne^ueunt inteïligi; ^œposiuûl uti^ue 
modo cogitnri quo Oeuin non esse ùmpiêits à^ita^^ 
vit (*). Saint Anselme répond à cela qun Dieu ne 
peut pas être bOnçiipar notre intelligence, isMi 
que toutefois il ne peut pas être peiisé comiiid 
n'existatlt pas^ pat un privilège inhérent à sa nli-^ 
ture même; sans Concevoir Dieu danii sh divine 
essence et danià ses attributs, rhbmniè peut dtl 
moins imaginer quelque êtr^ d^uiié ^erféctiëd itîi 
finie; et là-dei^sus il retrouvé leis forces qu'il a poi^ 
âées dans son raisonnement) principe où ii dé^ 
montre la néceissité de l'ëtistencë d'un tel étrci 
puisque fô sttj[ipt*ession de l'ëxiàtedce lui ôteraii la 
perfection qii'ott éÈt bbllgé de lui supposer {^)i 

On toit qUe le Monàiùgiufn et le Proshginm 
roulent tous deux sur la même idée, èeite 
d'un être parfait; seulement cette idée^ plus dé^ 
veloppée dans le Monotoginm^ se réduit à un seul 
raisonnement dans le second de ceis deux olr^ 
vrages, s'appuyant sur un seul principe^ 'et mon- 
trant les absurdités et les contradictionïi aui^ 



(») W>Br pro t>)»^tMiftf, 0p|[>. S. Aiiêelmii 

(^) M. Boùchitté a reproduit, à la suite de sa traduction du Mono- 
logitmi et du Proslogium^ le livre de Gaunilou ; Pro insipienie, avec 
la réponse de saint Ansekne. fj renvoie pour les détails. 
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quelles est conduit celui qui nié T'existencé de 
cet Être suprême^ dont le Monoiogium est déjà la 
démonstration. 

Tel est lé principal ouvrage de saint Anselme ^ considéra- 
celui sur lequel se fonde sa réputation ^ l^ui a sur- Anselme, com- 
vécu au moyen âge même, et a préparé la toute ^o^hirconu^ 
au génie de Descartes et de Fénelon. Dans cfeg *»"« * *'t^"*- 

^ sèment du réa* 

deÙK traités^ il a fondé l'ontologie chrétienne^ et nsme. 
ce n'est jpas là le seul de ses écrits qui mérite l's^t^ 
tentioil. Nous n'entrerons point dans ufae analyse 
approfondie de ses auttnâs ouvrages de théologie ; 
qui s'écartent tit>p db notre stijet principal; notis 
indiquerons seulement ici le De fide TrinitmiSyde 
la foi à la sainte Trinité (*), parce que ce traité fkit 
écrit contre Roàcelin, chanoine de Compiègne, 
ddnt nbus aurons à raconter l'histoire , et qui ftit 
si célèbre par àon hérésie en même temps que 
par la querelle du hominalisme, dont il fut le prin- 
cipal auteur; Nbus avons expliqué plus haut l'ori- . 
gine de ce débat, et l'on a pu pressentir l'impor- 
tance de cette discussion, qui, toute granimaticale 
qu'elle est en apparence, va cependant toucher 
aux plus grands problèmes de l'ontologie, c'est- 
à-dire de l'esprit humain. Saint Anselme, dans 
son traité De la Trinité^ s'alarme avec raison des 
conséquences de la dialectique de son adversaire ; 

(•) Cet écxM est intittilé^ dans quelques éditions : De încamationê 
rerbi. 
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défenseur de Torthodoxie chrétîeime , quoique 
dévoué à la science et à la philosophie , mais tou- 
jours en la subordonnant à la foi,, il insiste sur les 
dangers de la logique du chanoine de Compiè- 
gne('). n affirme dans cet ouvrage tout ce que 
nient les nominalistes ; il généralise ce que les no- 
minalistes réduisaient à des notions individuelles. 
Il pose en principe l'existence des idées généralesy 
telle que celle d'humanité; il soutient ainsi, que 
plusieurs hommes réunis forment un seul et même 
être ; il affirmé aussi l'existence réelle des qualités 
des substances, telles que la blcmcheurj la sagesse, 
expressions par lesquelles on doitentendre uneidée 
différente de celles d'un cheval blanc, ou d'un 
homme s^ge. On peut, de la sorte, voir en lui un 
promoteur du système appelé réalisme, dont les 
partisans s'efforçaient de réaliser des abstractions. 
Roscelin qui, vers la même époque, fondait le 
système opposé, fut poussé par la logique dans 
des erreurs de dogme qui le firent condamner 
comme hérétique. Ainsi, d'un débat ,théologiqae 
sortit une des questions les plus élevées qui aient 
agité les esprits au moyen âge. Nous ne nous éten- 
drons pas ici sur cette querelle, que nous verrons 
reparaître tout entière à l'article de Roscelin de 

(«J X. Rousselot» Etudes êur la Philosophie dans le moyen âge, 
tome I, p. aS4« in-8«, 1840. — Qpp. S. Anselmi , De Ineamê^i^» 
Ferbi, 
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Compiêgne : elle y trouvera mieux sa place ; car 
Roscelin en fiit sinon l'auteur, du moins tellement 
l'acteur principal, que son nom suffit à la repré- 
senter tout entière . 

Dans ses autres ouvrages, saint Anselme mani- aou-©» ^^ 
feste exclusivement le génie d'un théologien. AMdme. ^* 
Nous nommerons ici, parce qu'il est cité dans beau- 
coup d'histoires de la philosophie, le dialogue Du 
Grammairieriy petit traité de dialectique dans le 
système des scolastiques, aujourd'hui d'un mé- 
diocre intérêt. Dans le traité De la Chute du dia- 
ble {De Casa diaboli), il remonte à l'origine de la 
question du bien et du mal ; dans celui intitulé 
CurDeus homo {Pourquoi Dieu s^ est-il fait homme)? 
il démontre l'impossibilité, par suite du péché ori- 
ginel, qu'aucun homme puisse être sauvé sans le 
secours de Jésus-Christ. L'opuscule intitulé Dia- 
logue sur ta vérité {Dialogus de veritate) sert de 
complément à celui De la chute du diable y et à un 
autre sur le libre arbitre. Tous trois forment une 
introduction philosophique et thëoldgique à l'é- 
tude de l'Écriture sainte. Le philosophe chrétien . «ï 
y examine les moyens de rechercher la vérité et 
en établit la vraie définition. Au chapitre sixième, 
saint Anselme enseigne que les erreurs dont nous 
rendons nos sens responsabfes ne proviennent pas 
des sens, mais du jugement, et que très-souvent , 
c'est le jugement qui pèche dans ses conclusions 

TOMB r. 27 
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en ne sachant pas bien discerner les limites dans 
lesquelles les sens exercent leurs fonctions^ comme 
lorsque nous voyons Tapparence d'un bâton brisé 
dans Tèau, ou celle de notre figure dans un mi- 
roir, c Contigit ut sensus interior culpam suam 

< imputet sensui exteriorii Similiter^ cum fustiç 
c integer, oui pars est intra aquam et pars extra^ 
t putatur fraotus ; aut cum putamus quod visus 

< noster vultus nostros inveniat in speculo : et 

< cum multa alia nobis aliter videntur visus et alii 
c sensus nuntiare quam sint^ non culpa sensuum 

< est, qui renuntiant quod possunt, quoniam ita 

< posse acceperunt ; sed judicîo animi imputan- 
c dum est, qui non bene discernit quid possint 
c illi aut quid debeant (')• » Cette opinion à Véfo^ 
que où vivait saint Anselme est remarquable ; c'é- 
tait savoir distinguer aVec sagacité le véritable 
domaine des sens et celui du jugement qui ap^ 
prend à tirer d'eux le secours de l'observation lé- 
gitime. Mais le philosophe qui déjà assurait avec 
tant de précision son rôle à la raison ne devait pas 
non plus méconnaître celui du sens extca^ne dans 
l'origine de nos connaissances : s'il a payé son tri- 
but aux subtilités de la scolastique , ici dtt moins 
il a devancé le règne de la véritable philo6(q[»hie 
rationnelle^ en posant les bases d'une mét^hy- 

(•) Dinloifuê â» rèrttàf*, el»p. ti; Ot>p. S: Alitelini^ 
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4qu6 iiouYeU^ toute fondée sur les lumières de 
rinteUigeno^^ 

Toutef (H3) il ne faut pas chercher le^ yr^ mé- Réramé 
rites scieptifiques de saint Anselme ailleurs que saint AnBei 
4am le Mmologium et le Proslogium^ ces deux 
ouvrages portent l'^nj^einte d'une profende sa- 
gacité, d'une grande puissance de Ic^fique^ 4t 
d'une rigueur mathématique dans les déductions. 
Une telle ceuvre k une telle époque peut passer 
pour un véritable phénomène» A la vérité, sai^t 
Anselme^ toujours plein d'un profond respeot 
pourk tradition et pour l'orthodoxie^ semble quel- 
^tfefeis craindre de trop accorder à l'intelligence 
humaine; ni&is cette crainte était naturelle avec 
des précédents tels que ceux de Scot Ërigènci Béh 
renger^ Roscdin. Nous pouvons considérer saint 
Anselme comme le premier métaphysicien fraii- 
<çdis^ puisqu'il habita la France^ fut élevé en 
France ei y écrivit en grande partie. }1 avança le 
dévekippemwt des idées philosophiques, en doip^ 
nant a la raison plus d'eit^tensioii et plus de moyens 
des'aariehir dans le domaine des sciences; il roU^ 
lait la faire servir à éclairer la foi, et en cela il de^ 
vançait le progrès des siècles. Quoiqu'il eût beau- 
couplulesPèresetparticulièrementsaintAugustin, 
il avait fait peu d'usage de leur autorité, contraire- 
ment aux habitudes de son temps, où les textes for- 
maient le meilleur secours dans les discussions. 



/ 
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Mais cette autorité ne lui suffit pas pour convain- 
cre, et il appelle à son aide l'observation et les 
lumières naturelles ; il établit ainsi les vérités ré- 
vélées, au moyen des preuves que fournit la rai- 
son. Ses ouvrages ascétiques sont instructifs, pleins 
d'onction et d'une certaine disposition à la sensi- 
bilité qui leur donne du charme et de la rie. 
Quatre cents lettres de lui forment un monument 
curieux de l'esprit de l'époque, et excellent sur- 
tout pour faire bien con\prendre les affaires po- 
litiques et ecclésiastiques, au milieu desquelles 
il a joué un rôle si impoi*tant. Son érudition eA 
riche et variée, et la valeur du fond n'en exclut 
point les ornements et la forme. Profond dans 
la discussion des sujets métaphysiques et d(^ma- 
tiques, il manifeste partout de la netteté et de la 
méthode ; ses lettres, outre leur valeur historique, 
possèdent l'éloquence du cœur. En un mot, saint 
Anselme, après avoir occupé une place impor- 
tante dans la philosophie du onzième siècle, mé- 
ritera, par ses deux principaux ouvrages, de 
n'être oublié dans aucun temps par aucun de 
ceux qui cultivent la science. 



DE LA PHILOSOPHIE EN. FRANCE. 4âl 



*tf^'^»**»Mtaamt»awmmm»mutmmmMmfmmmtmH»mmmêm9»*mm»»mmmtMmêu 



CHAPITRE X. 

FIN DE LÀ PREMIÈRE ÉPOQUE. — 1ÊTAT DES SCIENCES PHILOSOPHIQUES. 
— CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES SUR CETTE PREMIÈRE PARTIE, 



Hildebert de Lavardin, archevêque de Tours.— Ses ouvrages; son Traite théO' 
logique, — Son Traité de Morale, •» Marbode , évéqne de Rennes. •- Odon , 
évoque de Cambray. — Bernard de CharUres. — Son ilegacosrnus.— Analyse 
de cet ouvrage. — Considérations sur le onzième siècle. — Abus de la dia> 
leclique. — Éiat des sciences morales. — État des sciences naturelles. — 
Réflexions générales. — Conclusion. 



Avec saint Anselme nous avons assisté au 
réveil de la philosophie; nous avons vu l'essai 
d'une science vraiment originale chez celui qu'on 
peut appeler le premier métaphysicien chré- 
tien du moyen âge; Maison ne trouve pas souvent 
de pareils hommes dans des temps de formation 
intellectuelle , où l'esprit s'avance incertain de sa 
route; nous ne rencontrerons pluîs , avant l'époque 
suivante, que de ceux qui marchant, et souvent 
de loin, sur la trace des autres, ne produisent 
eux-mêmes aucune de ces œuvres propres à faire 
époque dans la science. Il nous reste pourtant en- 
core à examiner quelques ouvrages de théologie 
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OÙ viennent se mêler de vagues essaie de pbileso» 
phie , tentatives imparfaites^ mais curieuses ^ qui 
servent de lien intermédiaire entre des époques 
de culture diverse; c'est d^ semblables essais 
que nous devons donner un tableau rapide avant 
de terminer l'exposition de cett^ première parti» 
de notre ouvrage. 
Hiktabertde Parmi les écrivains ecclésiastiques qui fleu- 
ehe?«que de risseut dans cette fin du onzième siècle^ nous de- 
Touw. yQjjg gîgnaier Hildebert de Lavardin, archevêque 
de Tours. Il naquit à Lavardin, daps le yen4ô- 
mois, en 1055; ses progrès rapides dans les 
belles-lettres et dans les sciences y où il eut pour 
maître le fameux archidiacre de Tours, Bérenger, 
le placèrent à la tête de l'école du Mans qu'il diri- 
gea pendant treize ans avec un succès qui com- 
mença sa réputation ('). 11 devint archidiacre, puis 
évêque de cette ville en 1097. Les commence- 
ments de son épiscopat ftirent pénibles; Geoffroy, 
doyen du chapitre , calomnia ses mœurs dans Fîn- 
tention d'obtenir sa place; Yves, évêque de 
Chartres, se laissa d'abord prévenir par les enne- 
mis d'Hîldei)èrt, mais l'innocence de celui-ci ne 
tarda pas à triompher. 11 éprouva des persécutions 
de là part de Guillaume le ttoux qui s'était em- 
paré de la ville du Mahs, et fit le voyage de Rome 

{fl Iffif. fin, 4e fr,q^f^^im^ X^ Pj 250, - Pupin, Bibl. êcclés,, 
(louzièmc siècle, tome II, p. 488, in-8*. 
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en vue de solBciter le pape de lui permettre d'ab- 
diquer son siège; mais Paschal II, qui régnait 
alors, ne voulut pas y consentir. À son retour, 
Hildebert trouva son diocèse en proie au schisme 
qu'y causaient les prédications fanatiques d^Henri, 
disciple de Pierre de Bruys (•) ; il confondit le sec- 
taire, le chassa de son diocèse, et rétablit le 
oalme en ramenant par ses instructions pater- 
nelles ceux qui s^ étaient laissé séduire. Hildebert 
se distingua, dans le gouvernement de son Église, 
par ses vertus et son zèle pour les intérêts et la 
discipline ecclésiastique; aussi fut-il, en 1125, 
élevé, malgré sa résistance, au siège de Tours; il 
y porta les mêmes talents et les mêmes vertus 
qU'il àVait fait briller au Mans. Il visita sa province 
et présida au concile de Nantes destiné à Corriger 
les désordres qui s'introduisaient dans le clergé 
de Bretagne. Mais il tomba dans la disgrâce de 
Louis le Gros , pour lui avoir disputé la nomina - 
tion à deux dignités importantes de son Église ; 
toutefois, avant la mort de ce prince, arrivée le 
18 décembre 1134, il se réconcilia avec lui. Ger- 

(•) PierBB de Bruya, chef de U secte def Pétrèbrusien». le n'en 
dirai ici c^u^un mot, parce qu'iV rei^aratti^ dans cetfe hisijsire 4 V^t 
poque suivante. Cet hérésiarque , ué dans le Dauphiné , prêcha d'a- 
bord ses opinions singulières dans sa patrie, ensuite dans la Provence 
et te Languedoc. Il rebaptisait les peuples, fouettait les prèti'es, em- 
prisonnait les moines, profainàit les églises, j^nversait les croix et les 
autels. Il fat brûlé en 1147. 
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tâîns écrivains lui accordeiit le titre de saint^ 
d'autres celui de vénérable; il n'a jamais toutefois 
pris de place dans les martyrologes, mais on peut 
le regarder comme un des prélats les plus illustres 
et les plus savants de la fin du onzième siècle. 
sei ouTTiget. L^g ouvrages d'Hildebert de Lavardin se re- 
commandent par une certaine originalité dans la 
pensée et par le mérite du style. Henri de Gand, 
Trithème, Fleury, en portent un jugement favo- 
rable ('). Nous avons de lui des lettres,, des 
poèmes, des sermons et quelques ouvrages de 
pure philosophie , outre son Traité tliéologique où 
perce l'esprit de discussion qui annonce déjà l'ap- 
proche de la scolastique, et où l'on trouve cette 
pensée « que la foi est une certitude volontaire des 
« choses absentes , supérieure à l'opinion , infé- 
« rieure à la science » , pensée qui rappelle la dé- 
finition de la foi donnée par Abailard, «l'appro- 
« bation libre des choses qu'on ne voit pas » ; nous 
y voyons aussi cette autre pensée « que la raison 
« humaine a pu par ses propres forces s'élever 
«jusqu'à la connaissance de Dieu. » Le Traité 
soo Traiié théologique forme un de ses ouvrages les plus con- 
sidérables (^) ; il parait même avoir servi long- 
temps de modèle à ses successeurs. Il est divisé en 

(a) Henri de Gand, De Script, eccles., c. vul, p. llO.-^Trilhème, 
De Script, eccles,^ chap. cccl, p. 88. — Bruck., tome III, p. 671. 

(b) Fleury, Uist. ecclés., liv. LXVIII, § 19v 
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quarante-un chapitres , et l'auteur y traite suc- 
cessivement de la foi , de Texistence et de Funité 
de Dieu ^ de la Trinité et de ses principaux attri- 
buts. Un prologue qui le précède indique les in-* 
tentions de Fauteur^ qui était encore très-jeune 
quand il composa cet écrit (*). H y fait toir le des- ^ 
sein qu'il a formé de donner un corps de théologie 
fondé sur FËcriture et les saints docteurs, pour 
instruire ses disciples , les prémunir contre l'er^ 
peur et les nouveautés en les préservant, par une 
science solide , de la fausse curiosité pour les ques- 
tions oiseuses qui s'agitaient alors dans les écoles ; 
on voit, dans cette précaution, poindre une juste 
défiance pour les arguties scolastiques , dont 
cependant Hildebert ne fat pas tout à fait 
exempt ^). Sur la Trinité, il suit le' sentiment de 
saint Augustin. Il distingue la prescience et la 
prédestination: la prescience, suivant lui, s'étend 
également aux élus et aux réprouvés, la prédes- 
tination ne concerne que les élus. Fleury et la 
plupart des auteurs louent la forme et la méthode 
de ce traitée 

Mais un ouvrage plus curieux d'Hildebert est Tniiô 
celui intitulé Traité de Philosophie morale , ou * J>rair "^ 
Traité du Bon et de r Utile. Il se. divise en quatre 
sections : dans la première Hildebert recherche 

(«) ffist. au., tome XI, p. 864. 
(b) Brucker, ubi supra. 
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ce qa'il fout entendre par Thonnète, et il en dcnne 
la définition ; l'honnête et le bien sont , auiYWit 
lui y la ménje chose 2 « Honestum est qnod sda vi 
«r nos tral^t et sua dignitate nos alliât. Virtus igi«^ 
« tur et honestum nomina diversa sunt ; ces autem 
«( subjectae promus es^dem. Adeo enim gratiofl^ 
«est Tirtus, qtinsitum sit etiam malis prohare 
améliora. Quis ^t enim qui n<m inter acalem 
«cqnnionem bonitatis affectet? Neminmn repe-* 
« ries, qui nequitiœ prsemiis sine nequitiafroi non 
« malit. Dividîtur itaque honestum in prudentiam, 
« justitiam y fortitudinem , temper^Mîiun (^). » Q 
définit ensuite les différentes qualités qui pon8ti«* 
tuent les différentes parties de Thonnàte, et antre 
dans le détail de chacune d'elles. Dans la seeonde 
section, il compare entre elles les choses hon- 
nêtes, n y a deui^ sortes de vertu, la Yortu intd* 
lectuelle et la rertu active : la vertu active, qui 
consiste à exercer le bien par les actions , passç 
avant la science; en effet, si un grand danger 
menace la patrie , le savant ne doit-il pas quitter 
la plume pour Tépée? Dans la troisième section, 
il détermine la nature de l'utile, énumère et com- 
pare entre elles les choses utiles. L'utile, suivant 
Hildehert, est tout ce qui doit rapporter un résul-^ 
tat : les biens du corps, les biens de l'esprit n'ont 

(a) Hildeberti et Marbodi Opéra, éd. S^ngondre» tl09« -^ ^^M^ 
ralis philosophitty de honetto 9t utili, \u W%, 
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pas de valeur abseitte; leur pvi% relatif dépend 
des eirconstanees ; tous les biens de ce monde ne 
méritent que le mépris ; la vie aotuelle n^esit qu'une 
lente mort; tout ee qui est passé appaiÉtent à la 
m(H4; eiùfA done, nous mourons tous les jours 
sans inten4iption: Bnfln, d^ns la qtuitrième sec** 
tion 7 il conelut que la vertu est le seul bien véri*« 
table; tout ee qui est honnête est donc utile. 

Les di^i(His du Tfmté de Morata d'Hildebert 
ont eela de particulier, qu^elles sont faites à Timi-' 
tation des moralistes païens, surtout de Qeéron et 
de Bénèque. Hfidebert se platt à citer les écrivains 
de l'antiquité. Nous atRons c|éjà par)é, dans notre 
introduetion, tf un traité analogue dû àl» plumede 
6sdnt Ambroise. Hi}dèbert samblô moins ohrétien 
que eelui-d; il m rapproche dat/^utage de Gi^ 
céron et des moralistes anciens que de l'évè*^ 
que de IHlan; la raison en est sans doute qu'à 
Pépuqué où écrivait notre autour, quelques ten- 
tatives de nouvéautj^s dans le champ de la pbiloi- 
sophie se ftiisaient déjà apercevoir ; on craignait 
de s'écarter des routes battues , et Ton suivait les 
dassiqués de Tantiquité, dont le sfyle, outre les 
pensées, offrait tant de précieux modèles. 

Qn remarque , dans ee traité trop count pou» 
les matières qu'il traite, plusieurs belles pensées. 
Il ne faut, dit-il, rien demande)* à Dieu ^f j^e 
qu'on peut lui demander ostensiblement, m Skito 
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et te omnibus cupiditatibus solutum , cum eo pe^ 
« veneris, ut nihil Deum roges , nisi quod r(^;are 
« possis palam. Quanta dementia est hominma ! 
« Impiissima vota Diis insusurrant ; et si quîs ad- 
«moverit aurem, conticescent, et quod scireho- 
« minem nolunt a Deo petunt ('). » Ailleurs, s'ap* 
puyant sur l'autorité d'Horace, dont il cite un 
fragment, il montre l'importance pour les jeunes 
gens de choisir de bonne heure le genre de vie 
qui convient à leurs dispositions morales et à leur 
caractère. Il donne quelques conseils sur les lec- 
tures : <x Distrahit librorum multitudo. Itaque cum 
<{ légère non possis quantum habea», satis est 
«habere quantum legas. Fastidientis enim est 
a stomachi, multa degustare ; quia {^) varia sunt et 
<v diversa, inquinant, non alunt C"). » Ne croiraitr 
on pas trouver ici un avant-goût de Montaigne? 
Le reste des oeuvres d'Hildebert, consistant en 
poésies et en sermons, appartient davantage à 
l'histoire de la littérature proprement dite , et à 
celle de la théologie. On les trouvera dans l'édi- 
tion des œuvres de ce Père, jointes à celles de 
Marbode, évéque de Rennes, par D. Beaugendre. 
Hildebert était versé dans la lecture des Pères; il 
s'explique, ce qui est assez rare dans ce temps, 

(•) I-.OC. ciU, p. 978. 

[^) Je propose de lire quœ, 
(o) LoCé cit., p. 098. 
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de la manière la plus claire et la plus précise sur 
les matières leis plus abstraites de la théologie. 

Pleury, dans son Histoire ecclésiastique y donne 
à Hildebert des éloges qui font autorité, et em- 
pêchent de s'arrêter aux attaques dirigées par 
Bayle contre le savant docteur. Le premier de ces 
hîstorîenscitedeluiplusieurslettresquirenferment 
lessentimentslesplusnoblesetlesplusélevés.Dans 
Tune d'elles, il blâme un prêtre qui avaitfait mettre 
à là torture un homme qu'il accusait de lui avoir 
pris de l'aident. Dans un de ses sermons, il an- 
nonce que tous les hommes doivent être sauvés, 
doctrine Wen étrange pour le temps où il vi\'ait (*). 

Aux œuvres d'Hildebert de Lavardin sont fré- iiarbode, 
quemment jointes celles de Marbode, évêque de deReonef. 
Rennes. Ce prélat fut instruit avec soin dans les 
lettres et les sciences cultivées de son temps. Il 
remplit ensuite les fonctions de maître d'élo- 

(«) Pleury, Hist. ecclés.y lîv. LXVIH, g 19. Les Lettrêi d*H!N- 
debert de Tours sont, au jugement de Dupin [Bibl, eeelét,, dou- 
zième siècle], ce qu'il y a de plus recommandabie et de plus cu- 
rieux dans ses ouvrages. Elles étaient si estimées du vivant même 
de l'auteur, que Pierre de Blois témoigtie qu'on les lui avait 
fiait apprendre par cœur dans sa Jeunesse, et qti*il en avait tiré un 
excellent profit. Saint Bernard eu fait Téloge en écrivant à Hildebert 
lui-même. (Saint Bernard, ép. cxxiil.) Il loue les mérites du style et 
Térudition qu'elles renferment. Bayle a consacré un article de son 
dictionnaire à Hildel)ert de Tours^ dans lequel il a avancé une erreur 
suffisamment réfutée par les auteurs ^e V Histoire litt de France ^ 
tome XI. Ce critique attribue à Hildebert une lettre contre la Cour 
de Rome, que les savants écrivains bénédictins ont reconnue pour 



quenije d^une manière ai distiaguéei que Bruâ^ 
éY$<}ue d'Ang^vB) luicoo&i le soin et la directjw 

t 

des écolesde «ouËglise» il futélu évèquede Reimes 
Tan 1095 iui 1096. Malgré sa sagesjie et sa b^ope 
administration ^ il eut une querelle avee Baj^iaood 
de Martignéi nommé évêque d'Angers fs^ la xxà- 
norité du chapitre; il ne se réconcilia arec lui 
qu'^n 1108^ Marliodey sur la fin de sa yie, sa 
démit de son évêché et se retira à l'abbay^j de 
Saint-Aubin^ où il prit l'habit monastiqiie| et y 
mourut en 1 123, à Tâge de quatre-vi^gt^uit 9tts. 
Lies cauYres de Marbpde a^'ont pa^ le mérila de 
eellesd'Hildebert> Quoique poëte de <pielqiie ima- 
gination j ii n'a rien du génie philosophique^ outre 
âes Vies des SaùUs y on fait quelque estime de soa 
poëme des Pierres précieuses* Qu ouvrage^ imité 
de l'antiquité , e)(âamine la valeur de toutes to 
pierres précieuses ^ en leur attribuant à ehacune 

4lre fiQA raHdâbert de Tours, mais de Sidoioe Apollinaire, iwlressée 
par lui à TbauqaRMite sep firèfd. — La meilleure édition ées 0£uvr$f 
de réyl^uedeTe«fsisât eelle 4^ IK BeaHgendne^ 1708, en ha ToliM»e 
J4i-fol., à laquelle soAit jointes las OEt»re$ de Marbode, évêcpie de 
ftennes^ Il dm y igouler <{i»elques autres |»ièce6 publiées par Baluza 
et imntioH. Parmi ses poésies^ qui rouleoi sur toutes sortes de «u- 
ijelSk il &ut distitiguer ^n poënte ds Omatu mimd»% conuBeaçaut 
par ces mots ; Ëri^ê^ Ciio^ stylun^ et la fameuse épigramme sur au 
hermiiplirodl^ei ^ui o été traduite tsn vers grecs par Aoge Politieii, 
^ ea vers frAnçais çu ]iléiMige{HiKleb., Opfi*, p. id69}. Celle 
parlie des ouvrages d'Hildeberl» que^ue toutes les pièces ne soéenl 
fas é^alepeait telles^ prouve o^mmoins qu'il étaji îofiniiiHmi au- 
dessus de tous les poètes de son «iècte. 
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^uelqiie vertu mystique. Ge livre a joui d'une 
iMez gti^ndç réputation au moyeu âge } il a même 
été traduit en vers français (*). 

1^0us men^ônnisrDBs ici Odon, évoque 4e Cam- odoii, *▼«<!«« 
4ray^ eotume lauteur d'un livre intitulé De la Chose 
4t de fÊtre y parée que cet ouvrage contribua à la 
discu99Îon célèbre entre les nominalistes et les 
réctlist^t n mérite d'être cité comme dialec- 
tieien] ses écrits sont d'ailleurs peu connus; 
les seuls renseignements que nous ayons sur 
lw( sont dans l'histoire du noonastère de Saint- 
Martin de Tournay(^)^ Né à Orléans^ il ensei- 
gna à Toul^ puis à Tournay^ fonda le monas- 
tère de Sainf'Martin ^ près de cette ville, en 1 092, 
embrassa l'état monastique en 1095^ et devint 
évéque de Gambray en 1106; on place sa mort 
vers 1109» Ses ouvrages ne nous sont pas parve-« 
Aus) nous n avons ni le Sophiste, ni le traité Des 
Complêiitiens f ni celui De la Chose et de CÈirei 
Nous apprenons seulement qu' Odon enseignait le 
réalisme à l'école de Toumay, pendant qu'un 
élèye de Roscelin exposait à Lille la doctrine du 
ilominalisme. Il parait que cette doctrine du réa- 
lisme n'était autre chose que la dialectique de 

(•) HiêU lut,, tome X, p. 343. — Ampère, JUisL litLy lome lïl , 

P.U9: 

(^) Cousin, Introd. aux OEuvre» inédites d*Aba\lard, p. 195.— 
D'Achery. (^pictï., lome II, p. 888. — Hiat. litt,, lome IX, p. 583. 
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Boèce^ contenue dans son Commentaire mt 
l'Introduction de Porphyre aux Catégories rf'i- 
ristote. 

Au même temps ^ Bernard de Chartres ensei- 
gnait aussi le réalisme d'une manière plus expli- 
cite (•) . Bernard de Chartres, nommé quelquefois 
Sylvestris, ftit chargé pendant sa jeunesse de 
professer les humanités dans T école de cette ville, 
et s'y rendit célèbre par son érudition et le goût 
qu'il manifesta en ranimant parmi ses élèves l'é^ 
tude, délaissée pendant longtemps, des bons mo- 
dèles de l'antiquité (*"). H leur apprenait l'art de rai- 
sonner juste, soit en démontrant la vérité, soit eB 
attaquant l'erreur ; toujours occupé de donnerune 
saine et bienfaisante direction à l'esprit, il les pré- 
munissait contrel'inconvénieittd'embrassertoutes 

les sciences à la fois; il voulait que chacun, jaloux 
de connaître ses propres facultésetce qui convenait 
le mieux à leur emploi, embrassât ce qu'il conce- 
vait et saisissait avec le plus de facilité, et s'y atta- 
chât exclusivement. Il disait qu'il était quelquefois 
bon de savoir ignorer; il blâmait le faux savoir et 
cette ostentation d'érudition familièreaux scolasti- 
ques, et qui consistait à coudre ensemble un grand 
nombre de passages des écrivains de l'antiquité 



(>) Cousin, loc. cit., p. 125. 
(>») Ilist, Htt.y tome IX, p. tet. 
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pour en faire un discours suivi. Bernard eut 
pour disciples les hommes les plus célèbres de son 
temps, parmi lesquels étaient Gilbert de là Porée, 
Âbailard et Guillaume de Conches. Jean de Salis- 
bury loue ses talents , et Othon de Freisingen le 
met au nombre de ceux tpii firent refleurir les 
lettres au douzième siècle ; on croit qu'il mourut 
vers 1150. L'écrit le plus considérable de Bernard 
de Chartres est celui intitulé Megaçosmus et Mi-- son 
crocosmusy c'est-à-dire le grand monde et le petit *^*'®""'"' 
mondey production mêlée de prose et de vers, à 
l'imitation de Boèce , dans le livre de la Consola- 
tion de la Philosophie. 

Dans la première partie, l'auteur, supposant AmiyM 
encore toutes choses ensevelies dans le chaos ^ ceiouTrage. 
qu'il nomme Sylva y met en scène la nature qui 
se plaint à Noys, nouç, c'est-à-dire à la Providence, 
de la confusion où àe trouve l'univers ; elle de- 
mande avec instance que cette confusion cesse , 
et qu'un nouvel ordre règne sur le monde. Tou- 
chée de ses plaintes, Noys consent à la satisfaire : 
elle sépare d'abord les éléments, divise ensuite 
les intelligences supérieures en neuf hiérarchies, 
sème dans le firmament les étoiles , les constel- 
lations, les planètes et les astres divers; eïïe crée 
les quatre vents aux quatre points cardinaux, et 
enfin le globe terrestre achevé se trouve placé au 
milieu de l'univers. Bernard s'arrête sur ce der- 

TOMi I. ad 
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nier objet pour décrire toutes les ribhesaes qu'3 
renferme. 

Le Mioreeoitnê a pour objet la formation de 
rhomme« Noys adresse d'abord la parole h la na- 
ture , et se félicite avec elle d'atoir créé là ma* 
tiare. Mais le monde est néanmoins imparfaite 
Pour le rendre parfait, il lui faut^ pour Thabiter, 
un être intelligent; il lui faut la présence de 
rhomme. Mais où le trouver? Noys commandée 
la nature de chercher l'être doué de raison qui 
doit un jour peupler le globe. La nature va cher- 
cher Uranie, déesse des deux; pour la découvrir, 
elle parcourt toujours les régions du ciel jusqu'à 
ce qu'eUa arrive dans le séjour des âmes, où ces 
substances incorporelles attendent leur sort ftitur^ 
et gémissent dans leur prison jusqu'au moment 
où elles seront chargées de venir habiter les corps 
qui doivent être leur demeure. Après de longues 
recherches dans les divers cercles des cieux, la 
nature trouve enfin Uranie dans un cercle supé- 
rieur, où eUe préside à toutes les révolutions qui 
arrivent dans le monde. Uranie consent à con- 
courir avec la nature à la formation de l'homme; 
mais avant de tenter cette entreprise , elle veut 
conduire l'âme dans toutes les planètes^ afin 
qu'elle apprenne leur pouvoir sur toutes les choses 
de la terre , et par là^ qu'elle soit en état de dis- 
cerner entre ce qui est nécessaire et ce qui est 
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soumis à la rolonté. Quant à ce qui concerne le 
eoFps humain , Uranie répond que cela ne la re^ 
garde pas^ mais qu'il doit tomber en partage à la 
déesse Physis ; en descendant au milieu des orbes 
des planètes^ Uranie fait remarquer à ses deuil 
compagnes leurs influences diverses sur les corps 
sublunaires; elle leur en explique les propriétés, 
et leur fait considérer Tordre et la disposition des 
cieux. Enfin, elles arrivent au paradis terrestre ; là 
elles trouvent Physis assise entre la rhétorique et 
la poétique au milieu d*un jardin délicieux , en- 
richi par les plus belles productions de la nature. 
Elles lui exposent l'objet de leur visite, et lui tra- 
cent le plan qu'elle doit exécuter. Physis consent 
à leur désir; elle se met à l'œuvre : le corps hu- 
main dans ses mains habiles reçoit sa figure et 
s'achève promptement; l'âme en prend posses- 
sion, et l'homme est formé ('). 



(•) Hiêt. Hît de Fra$w0, tome XH» 869. Citons quelques extraits 
de cette curieuse composition de Bernard de Chartres. En voici d'a- 
bord le début : 

Congeries informis adhac eum Sylva teneret 
Sab veteri confasa globo primordia reram. 
Visa Deo Natura queri, mentemque profandan 
Gompellasse Noym : Yiue vf ventis imago, 
Prima, Noys, mens, orta l)eo, sabstantia verl, 
Consilii ténor œtemi, tnihi vera Minerva; 
Snb sensu Tortasse meo majora capesco, 
Mollius excudi Sylvam , positoque veterno 
Posse snperduci mdioris imagine fdrmo. 
Haie operi nfsi consentis, concepla relinqao. 
Neibpe I>e«t ei^w tamiM mlora bMiigM est, 
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Cette composition offre^ comme on le voit, un 
ensemble assez bizarre^ mais qui ne manque point 
d'originalité ni même d'une certaine grandeur : 
elle n'a pas Télégance et le goût du livre de la 
Consolation de la Philosophie de Boèce ; la prose 



Larga, née inYidie misères sensart tamulliis. 
In melius quantum patitor aubstantia rerum, 
Guncta refert, operiqne sue non deregat tathor. 
Non ergo livere potes, si pondus ineptam 
Perfeeto reddes consammatoque decori, 
Consilii si rite lui sécréta recordor. 
Sylva rigens, informe chaos, concursio pugnax, 
DIscoIor Usio vultus et dissona massa, 
Turbida temperiem, formam rndis, hispida cultam 
Optât, et à veteri cupiens exire tnmnlta. 
Artifices numéros et musica vincla requirit. 
Utquid ab stemo prime fondamine caosœ 
IngeniUB lites germanaque belle fatigant, 
Cùm fluit et semper refluit contraria moles, 
Forluitis elementa modis incerta femntur, 
Bistrahiturque globus raptatibus immoderatis. 
Quid prodesi qnod cuncta sno prœcesserit orta 
8ylva parons, si lucis eget, si noctis abundat, 
Perfeeto decisa soo, sNenique possit 
Anlhorem terrere suum m'aie condita vultu ? 

Plus loin Fauteur exprime des idées sur rinfluenoe des astres :^ 

Prœjacet in slellis séries quam longior œtas 

Explicet, et spatiis temporis ordo suis. 
SceptraPiioronei, fratrum discordia Thebis, 

Flammœ Phaetontis, Dencallonis aqun. 
In stellis Codri paupertas, copia Crœsi , 

Incestus Paridis Hippolytique pudor. 
In steliis pugil est Pollux; et navita Typhis, 

Et €icero rhetor, et geometra Thaïes. 
In stellis lepidum dictât Haro, Milo figurât, 

Fulgurat in latiA nobili tate Nero. - 
Astra notai Persis, JSgyptus partnrit artes, 

Grsecia docta legit, prsiia Roma gerit. . 
Bxemplar specimenqueDei virguncula Christum 

Parturlt, et verum sœctila nomen babent. 

{HisL lut. de France, loiae Xil» p. 370, 3Ti.} 
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en est souvent obscure ; la poésie en est plus facile 
et plus claire « mais inégale, et tantôt d'un style 
élevé, et tantôt d'une simplicité qui touche ad 
vulgaire. Bernard de Chartres peut être rangé 
parmi les représentants de l'école réaliste ; toute- 
fois, sa philosophie se rapproché de celle de Pla- 
ton; il y joignait aussi une certaine teinte d'éclec- 
tisme alexandrin, car il avait essayé de concilier 
ensemble Platon et Âristote (*). Mais il adoptait 
de préférence les idées platoniciennes, dont on 
retrouve une partie dans l'exposition du poëme 
que nous venons d'analyser : nourri de la lecture 
du Hmée de Platon , et de celle de Macrobe (*) , il 
reproduit dans son Megacosmus une partie de la 
théorie des idées , mélangée avec quelques-uns 
des principes de la philosophie alexandrine ; ad- 
mettant l'éternité des idées, il ne les regardait pas 
toutefois comme coéternelles à Dieu même, mais 
émanées de lui immédiatement comme l'effet de 
la cause; Bernard avait développé cette théorie 
dans une exposition de la doctrine de Porphyre , 
que nous avons perdue, ainsi que la plus grande 
partie de ses autres ouvrages (*). 

(•) Cousin , loc. cit., p. 186. •— J. de Salisbury, Metalog.<, liv. îî , 

C. XYII. 

(b) Philosophe platonicien da commencement du cinquième siècle. 
Son ouvrage intitulé Scaurnales, en sept livres, offre un mélange 
curieux de critique et d*antiquités. 

(«) Cousin, loc. ctt, p. l8S-t98. 
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Considéra- Tel ^ Tespiit de cette partie du onzième siècle ; 
lef far la col- pcu dc grands hommes ; beaucoup d essais isoles , 

tore iotellec- 111 « • • « 

taene de cette dans Icsquels on rencontre un mente parbel, et 
*^^^^' des tentatives qui font honneur à certaines intelli* 
gences. Mais avant de terminer cette première épo^ 
que, et avec elle une des parties les plus obscures 
de cette histoire, jetons un regard en arriéré, et 
apprécions les résultats obtenus par l'esprit hu- 
main dans cette portion du moyen âge qu'il a déjà 
parcourue ; on ne peut avancer avec fruit dans la 
connaissance de Thistoire qu'autant qu'on peut 
enregistrer des résultats acquis. 

Nous avons assisté au début du mouvement 
donné aux sciences dans notre patrie depuis Char- 
lemagne. C'est, à proprement parler, à ce prince 
qu'on doit une grande partie du mouvement civi- 
lisateur dont le développement a si puissamment 
agi sur l'Europe entière. Le dixième et le onzième 
siècle , sans suivre ce mouvement d'une manière 
très-rapide^ le continuent cependant, et le onzième 
siècle constitue une aorte de renaissance; l'étude 
de l'antiquité se répand davantage; la raison gé- 
nérale s'éclaire et tente de marcher dans des li- 
mites plus larges; le style et la langue s'épurent 
par un commerce plus suivi avec les anciens; la 
véritable philosophie essaye ses forces encore ti- 
mides et ses pas encore incertains. Le rationalisme 
préparé par Scot Érigène se montre encore plus 
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hardi ehea Bérenger^ jusqu'à ce qu'il reparaisse! 
encore sous unô autre fbrane chez Abailard, comme 
^époque suivante l'indiquera. M. Àippère accuse, 
j1 nous semble, avec raison, l'historien allemand 
Heeren d'injustice à l'égard du onrième siècle. Il 
est certain que YHisê&ire littéraire de FrûnoCj ai- 
dée des travaux du savant abbé Lebœuf et de 
beaucoup d'autres renseignements, nous repré- 
sente ce siècle comme se livrant à des essais de 
culture remarquables (*)• Les bibliothèques se fon- 
daient et s'augmentaient dans les monastères ; les 
écoles étaient déjà suivies avec assiduité ; on cul- 
tivait la langue latine; quelques savants, quoique 
en petit nombre, possédaient même la langue 
grecque et l'hébraïque; on étudiait la grammaire 
d'après Gicéron et Quintilien. Suger, qui avait été 
instruit dans les lettres à la fin du onzième siècle, 
savait par cœur plusieurs fragments d'Horace ; la 
véritable critique prenait naissance et éclairait 
l'histoire ; on interprétait mieux les textes sacrés; 
Âlcuin, Lanfranc, s'étaient appliqués à les corriger 
et à les épurer; quelques autres, comme Robert 
d'Âuxerre, avaient porté leurs tentatives sur des 
légendes dont Us s'attachaient à discuter et à exa- 
miner l'authenticité. 
Mais la dialectique et ses abus usurpaient ton- X 

^ la dialectique. 

(«) Ampère , Eut. Htt., tome H) , p. 461. — Voyez Hist. litt. dq 
l^neSf tome Vil.— DUcoun sur le onzième siècle^ 
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jours, dans les études, la place la plus importante, 
et tenaient lieu de la yéritable métaphysique. H y 
eut bienquelqueshommesqui s'élevèrentplus haut 
dans la science, mais leur influence ne fiit pas 
a«ez g^ode po», diriger immédiatement le, ^ 
prits dans une meilleure voie. Ceux qui aspiraient 
au titre de philosophe s'occupaient moins de la 
recherche du bien moral et des principes des 
choses que de briller par une vaine et fausse élo- 
quence ; ils s'adonnaient à l'exposition de quelques 
principes de théolc^e, enveloppés d'argumenta- 
tions obscures, d'abstractions souvent dénuées de 
senSf et essayaient de combattre leurs adversaires 
à force de subtilités et de raisonnements. C'est 
ainsi que, mêlant ensemble inconsidérément les 
' doctrines révélées avec les lumières d'une raison 
encore mal affermie , employant leur temps et 
leurs facultés à d'inutiles controverses, ils intro- 
duisirent dans la philosophie la confusion, le scep- 
ticisme, le vague des opinions, dont quelques-unes 
même devinrent hostiles à l'Église, et furent cause 
de l'invasion de cette fameuse scolastique, qui 
doit occuper jusqu'au quatorzième siècle et ne 
tomber que sous les coups de la philosophie expé- 
rimentale fondée par Bacon et Descartes. 

La controverse au sujet de l'Eucharistie, sour 
levée par le célèbre Bérenger, servira de preuve 
à ceci; elle entraîna l'un et l'autre parti dans 
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Tabus des subtilités scolastiques, et occasionna de 
longues et inutiles disputes de mots. Malgré ce 
goût prononcé du siècle pour la dialectique , ce ne 
fut pas toujours la véritable , celle transmise par 
Âristote, dont on se servit; elle aurait du moins 
été, malgré ses imperfections, d'un emploi préfé- 
rable à la dialectique des stoïciens, que les doc- 
teurs du moyen âge avaient empruntée à saint 
Augustin, l'ayant déjà altérée et défigurée ('). 
Quoique ce Père ait pu lire Aristote dans sa propre 
langue, et qu'il existât alors quelques versions du 
chef du péripatétisme arrachées à l'oubli par le 
zèle des monastères, leur peu de popularité et 
l'ignorance générale de la langue grecque étaient 
cause que ces traductions luttèrent sans succès 
contre la mauvaise logique, jusqu'à ce que, vers le 
douzième siècle, les ouvrages d' Aristote eussent été 
apportés de Constantinople en France ; c'est ce qui 
résulte du témoignage de Rigord, historien du règne 
de Philippe Auguste. Il nous dit (*) c qu'à cette 
« époque (en 1209) on commençait à lire, à Paris, 
c les ouvrages d' Aristote qui enseignaient la mé- 
« taphysique, et qui venaient d'être apportés de 
« Constantinople après avoir été traduits du grec 
c en latin. » On sait combien les livres d' Aristote 
éprouvèrent de vicissitudes diverses dans les éco- 

(*) Bracker, tome III, p. 673 et suivantes. 

(^) Voyez Lanooy, ék f^aria jirUioMis fortuna^c. i. J 
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leS; et combien il y eut de traosformatioDs such 
cessives dans Topinion à ce sujet; nous aurons, 
occasion, djtns la suite de cette histoire, de reve- 
nir sur les différentes révolutions que ^ubit dan^ 
le moyen âge Vautorité du chef du péripatétisjone, 
^^ Cette tendance exclusive et prédominante de la 

defsciencet , 

morales, dialectiquc n'empêchait pourtapt pas la véntaple 
philosophie de ce produire partiellement sous 
forme d'essais. Mais, comme il arrive souyent, le 
faux goût et la coutume entraînaient les meilleurs 
esprits dans l'ornière commune, et c'est ce qui 
nuisait le plus à ceux qui tentaient de s'affran- 
chir du préjugé de leur temps, entreprise tou- 
jours difficile ; enseigner la logique aveq clarté et 
précision eût été s'exposer à voir déserter les 
leçons. Jean de Salisbury pous apprend (*) qu'a- 
près douze années passées à écouter les profes- 
seurs et à cuivre assidûment leurs cours, il trouva 
ses condisciples au même état de savoir qu'il les 
avait laissés. Cependant la philosophie morale 
était aussi l'objet de l'enseignement, mais sans 
être réduite à des éléments réguliers, La morale, 
cette partie des connaissances appelée également 
éthiqtœ ou science des mœurs, et qui devrait 
constituer le caractère de la vraie philosophie, se 
fondait presque entièrement dans l'enseignement 

(*) Metalog.i liv. H, c. x, p. 87. 
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religieux ; elle ne consistait pas, comme aujour-* 
d'hui, dans le déyeloppement de maximes prises 
dans l'étude de l'esprit humain éclairé par la con*- 
science, mais on Fallait chercher dïins les com- 
mentaires sur l'Écriture sainte et les Pèr^g dô l'É- 
glise, en les étudiant plus encore yelon la lettre que 
selon l'esprit; Âristote, là comme ailleurs, était fré- 
quemment interrogé, mais on ne lui emprunta^ 
guère que des distinctions subtiles sur les diverses 
parties de la science des mœurs, dontpourtant plu- 
sieurs de ses écrits ont contribué à agrandir l'hori- 
zon i alors on était bien éloigné de la vérital^le cri- 
tique, qui sert à former le jugement et à^riger dans 
le choix des modèles que nous a laissés l'antiquité, 
La morale, ainsi mal enseignée dans les écoles, 
alla se réftigier dana les sermons desi théologiens. 
Ceux-ci d'ailleurs ne manquaient point de bonnes 
et de sages maximes, mais ils absorbaient l'él^ 
ment scientifique dans l'élément théologique. 
Pourtant quelques écrivains traitèrent de morale 
dans des ouvrage^ particulier^ ; nous en avons 
vu quelques essais chez saint Hilaire de Poi- 
tiers, che^ Raban Maur, chez Alcuin; noqsi 
en retrouverons d'autres plus tard encore dansles 
écrits de saint Bernard, dont le livre De la Cansi-- 
dératim passe pour un cbrf-d'œuvre ; dans le 
Verbum abbreviatum de Pierre le Chantre , priH 
fesseur à l'école de théologie de Paris ; c'est un 
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assez bon traité de morale dans lequel il touche à 
toutes les grandes questions qui intéressent les 
devoirs de Thumanité (') ; outre que Fauteur 
cherche à conduire la science dans une me3- 
leure voie, il y attaque les préjugés et les su- 
perstitions de son temps , s'élève avec force 
contre les vices les plus répandus, entre autres 3 
condamne vivement l'absurdité et l'injustice des 
épreuves par le feu et l'eau. Mais ce n'étaient là 
que des essais très-imparfaits, d'honorables ex- 
ceptions, et non un enseignement régulier où la 
science de l'homme intellectuel pût être soumise 
aux principes du raisonnement et réunie aux 
autres parties de la philosophie pour en tirer un 
secours efficace et leur prêter le sien propre. On 
n'avait pas encore séparé la morale naturelle, 
celle dont nous nous rendons compte par Tinter- 
rogatîoil de la conscience, d'avec celle plus exclu- 
sivement pratique dont nous instruit la religion 
qui en puise les notions dans les préceptes mêmes 
du culte religieux; la philosophie avait peine à 
prendre son rang parmi les sciences humaines ; 
elle était encore enfermée dans les bornes de la 
théologie. Tels étaient, à la fin du onzième siècle, 
les éléments du progrès intellectuel, qui laissait 
apercevoir, comme on le voit, de nombreuses 
lacunes. 

(•) aUL lut., tom. IX, p. 18». ' 



DB LA PHILOSOPHIE BN FRANCE. 445 

Nous essayerons à présent d'associer à ce ta- «ut 

dos fcieiioot 

bleau T&pide des sciences morales un coup d œil natareuef. 
sur les sciences naturelles, qui s'y rattachent tou- 
jours de si près. De tout temps, elles se sont étroi- 
tement unies à la philosophie considérée comme 
science de l'homme, et leur marche a toujours été 
en rapport direct avec les lumières de la raison et 
les progrès plus ou moins rapides de la civilisa- 
tion. L'antiquité n'avait pas cultivé les sciences 
d'observation avec la même ardeur et les mêmes 
succès que celles qui se rattachent au raisonne- 
ment ou à la littérature proprement dite, et c'est 
ce qui rendit sans doute plus profondes les ténè- 
bres du moyen âge, puisqu'on manquait de bons 
modèles et de saines traditions pour en sortir; 
aussi aperçoit-on peu de mouvement dans l'en- 
seignement des sciences physiques et naturelles 
tel qu'il existait sous Gharlemagne et les princes 
carlovingiens ses successeurs. Âlcuin et Raban 
Maur s'occupaient avant tout de théologie ; Scot 
Ërigène ne dirige ses études que sur la métaphysi- 
que, et il en est de même de saint Anselme, qui est 
avant tout métaphysicien et théologien. Parmi les 
hommes remarquables dont nous avons analysé les 
écrits, le seul Gerbert consacra des recherches im- 
portantes aux mathématiques, à l'astronomie, à 
la géométrie, et même à la physique. Cependant 
cette dernière partie des sciences fiit peut-être de 
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toutes la plus imparfaitement oultiTée. On ne 
s'occupait guère d'observer la nature que pour en- 
registrer les phénomènes extraordinaires^ tels que 
pluies de cendres^ météores^ et en tirer quelques 
pronostics superstitieux, sans aucune loi générale* 
C'est ainsi que sous Robert le Pieux^ à la fin du 
dixième siècle, il arriva ce qu'on crut être une 
pluie de sang, et cet événement, considéré commd 
un signe de la colère céleste. Ait cause que le roi 
consulta Gauzlin de Bourgeset Fulbert dé Chartres, 
qui passaient pour les deux plus savants prélats 
de leur temps. Ceux-ci répondirent ausri bien 
qu'ils le purent à la question proposée par le roi 
au moyen de récits tirés des anciens auteurs, mais 
sans aucune solution satisfaisante ('). Hildebert 
de Tours fit aussi quelques essais d'histoire natu» 
relie, et donna les noms et quelques traits des 
mœurs d'un certain nombre d'animaux, mais 
sans aucune vue scientifique et avec beaucoup 
d'erreurs. L'astronomie avait excité davantage 
la curiosité; mais, cultivée avec l'esprit du 
temps, elle était facilement dégénérée en as-^ 
trologie judiciaire ; on cite pourtant parmi les 
astronomes de cette époque, Engelbert, moine dé 
Saint-Laurent de Liège , et Gilbert Maminot , 
évêque de Lisieux, qui faisaient des observations 

(^) Fulberti Càriwtenêis epiêty Biàl. Pair, Lugâun., tomeXVUÎ, 

ep. XGT, XCTII. 



astrbnbinîques et en enregistraient les résultats. 
Cependant il faut croire que cette science n'était 
pas en très-grand honneur, car HUdebert de 
Tours la traite très-lègêrement dans uii poëme en 
l|uinjîe chants, intitulé le Mathématicien {^). Les 
mathématiques étaient plus farorisées ; outre les 
écrits de Gerbert Isur cette partie, qui sont peut- 
être lefe plus remarquables, on en vit lin grand 
nombre d'autres. Parmi ceux-ci on distingue 
Halitiard, archevêque de Lyori, qui cultiva la géo- 
métrie avec quelque succès ; Hériger , abbé de 
Lobbes, qui écrivit sur YAbncns de Gerbert et 
sur lé comptai ecclésiastique. Helbert, moine de 
Saint-Hubert en Flandre, écrivit aussi un com- 
mentaire sur YAbacuSj que l'on croit être la 
Tûbte de Pphagorey mais ces essais se concen- 
traient presque tous sur le comput ecclésiastique 
et le calcul des fêtes mobiles, qui faisaient alors le 
principal objet de l'arithmétique f). On y joignait 
aussi de longues recherches sur la quadrature du 
cercle, recherches dont il serait permis de se 
moquer si Ton ne voyait avec étontiement que 
dans des temps rapprochés du nôtre, et où les 
sciences sont poussées beaucoup plus loin , elles 
n'ont pas encore cessé entièrement. Cette absence 
de progrès dans les sciences physiques se fait en- 

(0 MiêU Htt. de France^ tome VII, p. 13t. 
(i») iRsh im., loc. cit., p. i8S-l«9. 
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core sentir dans le siècle suivant. On ne peut 
voir sans étonnement, dans la période que nous 
parcourons ensuite, des hommes à la tète de leur 
siècle, manifester une grande ignorance dans les 
sciences naturelles. Ainsi Pierre Lombard, qui ^ 
distingua taiit dans se$ travaux sur la théologie, 
était extrêmement arriéré en physique; il croyait 
quele firmament était un corps solide, et que les 
insectes naissaient du sein de la corruption comme 
nous le lisons dans quelques récits des anciens, et 
particulièrement dans. Virgile (*). Plus tard, Othon 
de Freysingen, historien et chroniqueur vers 1 150, 
joignit à ses coimaissances Jiistoriquea quelques 
travaux sur Thist^e naturelle, et il énonça l'o- 
pinion assez remarquable que la matière est divi- 
sible à rinfini (**). Sigebert de Gembloux, habile 

(0 HisU litt.^ tome IX, p. 190. 

{^) Othon de Freysingen , célèbre chroniqueur, né vers la fin da 
onzième siècle, ^itfils de Léopold^ marquis d^Autriche, et d^Agnès, 
fille de remp^reur Henri IV. Après avoir fait ses premières études à 
Nuremberg, il se rendit à Paris, pour j^ acquérir de nouvelles con- 
naissances en fréquentant TUniversité de cette ville. L'amour de la 
retraite le porta à embrasser la règle de saint Bernard dans le mo- 
nastère de Morimond , dont il deyint ensuite abbé. Ses vœux se bor- 
naient à finir ses jours dans ce poste tranquille; mais son frère, 
Conrad III, devenu empereur, le rappela en Allemagne et le plaça 
sur le siégé épiscopal de Freysingen. Othon suivit Conrad dans 
fion expédition en Syrie, et vint ensuite reprendre Fadministra- 
tion de son diocèse. Il mourut, en 1158, dans Tabbaye de Morimond, 
où il s'était rendu pour revoir quelques-uns deii amis de sa jeunesse. 
On a de cet illustre prélat une Chronique en sept livres, depuis la 
création du monde jusqu'à Tannée 1146. Les quatre premiers livres 
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asb'onome autant que profond théologien , avait 
composé un Traité de la connaissance des temps, 
qu'il avait intitulé Decem novennalis, c'est-à-dire 
cycle de dix-neuf ans ('). Âdelhard de Bath (^), au 

ne sont qu'une compilation d'Orose, d'Eusèbe, d'Isidore de Sé- 
ville, de Bède, etc. ; mais les trois derniers sont intéressants, sur- 
tout pour rhistoire de l'AUemagne. Cette chronique a été con- 
tinuée jusqu'à Tan 1210, par Othon, abbé de Saint-Biaise. Ou a 
encore de Tévèque de Freisingen un Traité de la tin du monde^ 
du règne de VuirUechrUt et du Jugement dernier ^ et.deux livres De 
Gestis Friderici I OEnobarbi (cette f^ie de Frédéric Barberousse a 
été continuée, depuis Tan 1157, où s^arrête Othon, jusqu'en 1160, par 
Radewik , chanoine de Freisingen , et terminée par un anonyme). Les 
ouvrages d'Olhon ont'été^publiés par Cuspinianus, Strasbourg, 1515, 
in-folio, et réimprimés à la suite du Poëme de Gontbier {De Gestis 
Frideriei /), Bàle, 1569, in-folio, avec une préface de Melanchton; 
et enfin, dans le tome VIII de la Biblioth, Patrum cistercensium • 
de Tissier. La f^ie de Frédéric Barberousse a été insérée par Mura- 
tori dans le tome VI des Aerum tïa/ic. Seriptor, {Biogr, tmiver- 
selle,) 

(*) Dissertation sur Vétat de la Philosophie naturelle en Oeeir- 
dent pendant le douzième siècle, par Jourdain. Paris, 1838, in-8«. 
Sigebert de Gemblours ou Gembloux, savant littérateur, né dans le 
Brabant français, moine de Saint-Benoit, à Gemblours, diocèse de 
Liège, se distingua par sea connaissances, et mourut en 1112. On a 
de lui une chronique intéressante. ConsultCK la Biblioth, hist. de 
France^ n« 16630. Voy. sur Sigebert, Bist, litt, de France, tome XI. 

(^) Le nom de ce savant moine anglais revient souvent dans 
l'histoire de la science du moyen âge; il était de Bath, et voyagea 
beaucoup, pour acquérir des connaissances, en Europe et en Orient. 
Il traduisit de l'arabe eu latin les Eléments d'Euclide, avant qu'on 
en eût découvert aucun exemplaire greo. Il écrivit sur les sciences 
naturelles , la physique et la médecine. Les collèges du Christ et de 
la Trinité, à Oxford , possèdent quelques-uns de ses manuscrits. On 
place sa Aort vers la fin du douzième siècle. 

VOMI I. 99 
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tétom de longs voyages seientifiques dans les 
cctfitrées de l'Orient, avaifi rédigé des Questions 
naturelles dont Vobl^t était l'examen de plu- 
sieurs problèmes de physique. Beaucoup d'au- 
tres moines ou ecclésiastiques exerçaient ainsi 
leur sagacité sur des objets relatifs aux scien- 
ces naturelles , mais sans y apporter auisun es- 
prit d'analyse et avec fort peu de discerne- 
ment. 

, Cependant, ce qui ne laissera pas que d'é- 
tonner, une branche particulière des sciences 
naturelles était mieux cultivée, sans doute parce 
que de bonne heure on en reconnut l'indispensable 
nécessité; ce fut la médecine; mais les moines 
presque seuls la pratiquaient et renseignaient 
Médecine. ^^^^ ^^ écolcs. Il existait, au temps de Gharle- 
magne, une école de médecine dansle Palais.-Ful- 
bert de Chartres, et Gilbert Manoiinot, évéque de 
Lisieux, dont nous avons parlé plus haut, pi^ti- 
quaient avec succès l'art de guérir, et le second fut 
premier médecin de Guillaume le Conquérant. 
Cependant , comme cette science ti'étâit pas ensei- 
gnée publiquement et qu'elle était seulement 
exercée par quelques moines ou particuliers in- 
struits et lélés pour le bien dé l'humanité, là 
France ne marcha pas la première dans cette 
voie , et l'on fut longtemps obligé d'aller étudier 
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la médecine en Italie et à Salerne ^ où ime école 
avait été fondée dès la fin du onzième siècle par 
Robert Guiscard. Celle de Montpellier ne fat fon- 
dée qu'au commencement du douzième siècle, 
et celle de Paris, sur la fin du règne de Louis le 
Jeune ; la Faculté proprement dite de médecine , 
telle que nous l'entendons aujourd'hui, n'y fut 
même érigée que vers 1472. Telle était cepen- 
dant, vers cette époque, la faveur qui entourait 
la science d'Hippocrate et de Galien, que dans 
les monastères de femmes même on en exigeait 
quelques notions élémentaires, et l'on voit dans 
les œuvres d'Abailàrd, qu'à l'abbaye du Paraclet 
il prescrivit, dans la règle qu'il leur donna, qu'il 
y eût une religieuse chargée du soin des malades, 
et possédant quelques éléments de médecine pour 
pouvoir soulager les membres de la communauté. 
Elle devait même savoir pratiquer une saignée en 
cas de besoin (*) . Malgré ces sages précautions et les 
encouragements donnés à cette partie importante 
des connaissances, la médecine ne demeura guère 
moins arriérée que la physique; les deuxbratnches 
sur lesquelles elle s'appuie, Fanatomie et la bota- 
nique, étaient entièrement ignorées, et on profitait 
peu des deux grandes sources de l'antiquité sa- 
vante, Hippocrate et Galien, qui pourtant étaient 

(•) OEuwret d^Jbailard, p. IftS. 
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alors comiues, mais sans doute msl comprises et 
mal étudiées (*). 
Réflexions Ce serait sortir de notre sujet malgré tout Tin- 

(a) Voici les conclusions que donne rauleur de là ^ssertalion que 
nous avons déjà citée sur l'état des sciences naturelles en Occident à 
la fin dn onzième siècle. (M. Jourdain, Diss. sur Vétat de la Philo- 
sophie naturelle pendant la première moitié du douzième siècle,) 

Nous pouvons tirer cette conclusion, dit Tauteur, qu'au douzième 
siècle il y a dans la philosophie naturelle absence presque absolue 
de vérité et d'originalité. 

Absence de vérité. Sans doute les causes réelles de quelques phé- 
nomènes n'ont pas été inconnues. On savait, par exemple, à quoi s'en 
tenir sur la production des éclipses et sur la nature des nuages. Mais 
d'ailleurs, on était plongé dans une ignorance profonde, non-seule- 
ment du système général de Tunivers , mais encore des lois qui ré- 
gissent les faits particuliers. Rappelons-nous ces explications bizarres, 
inconcevables, du tonnerre et des vents; et cette autre, de la saveur 
acre et salée des eaux de la mer; et cette autre, du mouvement as- 
cendant des plantes; sans parler d'une multitude d'erreurs qui, pour 
être moins choquantes, n'en sont pas moins de véritables erreurs. 

Absence d'originalité. Parmi les opinions qui ont régné en Occiden 
pendant la première partie du douzième siècle, combien en pourrait- 
on citer qui appartiennent vraiment à cette époque, et qu'on ne re- 
trouve pas dans les époques antérieures? A peine quelques-unes : 
encore n'oserions-nous pas l'affirmer. Biais la théorie des quatre élé- 
ments, qui est à elle seule presque toute la science , est empruntée , 
comme nous avons dit, à l'antiquité. Mais l'existence des antipodes, 
que Pline et Lucrèce avaient combattue (^), avait été enseignée au 
sixième siècle par le prêtre Virgile (*), et elle était encore connue au 
dixième, comme le prouve une note célèbre publiée par les bénédic- 
tins ('). Biais la cause des marées n'était pas ignorée de Bède {*). En- 
fin, Guillaume de Saint-Thierry, dans le prologue de son Traité sur 

(*) Pline, 1. II, c. LXV; Lucrèce, I, v. t062 et ssq. 

(') Bayle, Dlctionn» hist. (Paris, tS30), tome XIV, p. 4S8.J 

(•) Hist. litt.^ XII, p. 461. 

(*) De ratione lemporuntj c. xxvn, opp. |« 
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térêt qui s'attache à ce côté de la marche^ de Tes- 
prit humain, que de pousser plus loin cette es-- 
quisse; la philosophie se rattache aux sciences 

la nature du eorp$ humain, avoue franchement qu'il ne fera que 
répéter ce que les meilleurs auteurs ont dit avant lui (*)» 

Ajoutons qu'au douzième siècle la science de la nature manque 
d'étendue. Kn effet, nous avons fait voir qu'elle ne comprenait pas 
toutes les parties de la création , que l'étude des corps organisés lan- 
guissait, et qu'on ne songeait point à s'occuper des propriétés mys- 
térieuses que recèlent les substances inertes; en deux mots, que 
l'histoire naturelle était peu cultivée, que la chimie n'était pas même 
soupçonnée. 

Ainsi donc en Occident, pendant la première partie du douzième 
siècle, ni vérité, ni originalité, ni étendue dans la philosophie na- 
turelle. 

Que lui reste-t-il donc? d'eiister comme science. Où son impor- 
tance est-«He concentrée? dans son existence même. Maintenant, 
cette existence est établie par ce double fait sur lequel nous avons in- 
sisté dans notre première partie, à savoir, qu'en Occident, au dou- 
zième siècle, les intelligences n'ont pas été absorbées tellement par 
la poésie, la dialectique, les controverses théologiques^ qu'elles n'aient 
trouvé quelque charme dans l'étude des phénomènes du monde ma- 
tériel; ni tellement subjuguées par la puissance absolue de la foi, 
qu'elles n'aient apporté dans cette étude une certaine indépendance. 

Nous pouvons donc, et c'est à quoi nous voulions en venir, avant 
de terminer cette longue dissertation; nous pouvons donc poser 
comme certain qu'on aurait tort d'attribuer aux Arabes la renaissance 
de la culture scientifique en Occident. Sans contredit, l'Europe chré- 
tienne profitera du vaste savoir de ces peuples. Sans contredit , les 
doctes écrits de leurs nombreux philosophes, qui bientôt vont se ré- 
pandre plus rai^dement et plus loin que ne s'étaient répandues les 
armées musulmanes sous les successeurs de Mahomet, pourront im- 

(0 « Scias autem qo» legis non mea esse, sed ex parle philolapiM»ram vel 
physicomm, ex parte vero ecclesiasticoram viromm, née tantmn eorum sen- 
sa, led ipsft eorom, sicut ab eis édita sont, dicta vel scripta, qan exceirpta ex 
eomm libris, hic in unom ooDgesai. » Vbi supra^ p. 05. 
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naturelles, elle les dirige et les embrasse, parce 
que, présidant aux lois générales de l'intelligence, 
elle la conduit dans ses développements succes- 
sifs; elle seule doit donc principalement nous 
occuper; mais comme les éléments des autres 
sciences se rattachent étroitement à elle, il fallait 
au moins indiquer l'esprit particulier à chaque 
époque et le lien qui unit les sciences physiques 
et morales. Or, ce lien consiste dans le point de 
vue religieux et mystique sous lequel on doit en- 
envisager la philosophie naturelle au douzième 
siècle. Mais Texistence de cet élément particulier 
venu de Finfluence exclusive ^e la théologie 
n*empéche point que la philosophie naturelle ne 
commence à exister par elle-même en Occident 
vers cette époque. La forme même du langage 
sert de preuve à cette assertion, et déjà on y re- 
trq]iye la pj^uve des besoins nouveaux qui appel- 
lent de nouvelles idées. Le terme de Phibsophia 
naturatisy philosophie naturelle, commence à être 
usité; le terme de PAyma, physique, longtemps 



primer i^pa impulsioa salutaire aa développement des coonaissances» 
jetaot 4^ oouyeUe^ lumières sur Tastronomie et sur la médeeliia^ 
cop^rilxiant puissamment aux progrès de la physique , créant parmi 
nous les sciences occuKes. Mais leur influence ne dépassera pas ces 
limiui^ L^ ^^ agiront sur Tétat des sciences, k la mam^ de 
ces fleuvei qui Tiennent se ioindre à un autre fleuTe dont iti aco^ 
lérent la maralie» malt qui coulait avant d'avoir reçu !• trttmt fécond 
deleuraeaux. 
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employé comme synonyme de médecine, ^'élargit 
et prepd un sens plus conforme à l'esprk d'ob- 
servation des lois générales qui fait le but de la 
physique (*)• Abailard l'emploie dans ce sens lors- 
qu'il dit dans son Hexameron : a Gt|m astronomia 
(< specios sit physicaa, hoc est, philqsophiaB natu- 
i< ralis. » Sigehert de Gembloux, dans scm TrtUtà 
de 4a çmnçissance des temps y emplme aussi le 
terme de physique dans le sens que nous indi- 
quons (^). «Physica, dit Guillaume de Gonches, 
« de naturîs et complexionibus corporum est : 
a physis enim est naturaf). ;» «Hiysiôa, dit Jean 
« de Salisbury , e:siploratis naturœi consiliis de 
<( promptuario suo offert multiplicem colorum 
a venustatem ("*).» Hugues de Saint-Victor définit 
ainsi la physique : « Physica ti^actat de invisibi- 
« libus visibilium causis » , ce qui prouve que dès 
lors on avait une idée assez complète du champ 
embrassé par cette science, véritable clef des 
sciences d'obseryation; ailleurs il en donne une 
définition encore plus développée {% Toutefois la 
prédon^ance du mysticâsme fut ciause que les 

(«) Jourdain, />if«., p. ^. 
(i») Id,, loc. cit. 

(c) Guillaume de Concbes, Comment, tur le Timée, ap. Jourdain, 
loé.dt. 

(d) lem de Salisbury, Metaloff., liv. |> ch. xxiT. 

0>) Hugues de âaint-Viaor, £rttd<l. didMcoJ., liv. YI, ch. xxiii , 
et )iv. II, ch. XTii. 
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sciences positives qui nécessitent des analyses 
matérielles, telles que Thistoire naturelle et la 
chimie, iPbrent négligées pour Tastronomie qui 
semble par sa nature même élever l'homme vers 
les régions supérieures, et qui de plus était d'une 
nécessité fréquente pour les besoins de TËglise; 
mais l'impulsion était donnée, et nous verrons 
l'étude des sciences d'observation se rattacher 
toujours à celle des sciences métaphysiques, et 
soit en précéder, soit en accompagner le déve^ 
loppement. 

C'est aussi avec cet esprit que nous conti- 
nuerons le tableau des révolutions de la philo- 
sophie au moyen âge. Nous exposerons, avec la 
seconde époque, qui comprend la plus grande 
partie du douzième siècle, les détails de la célèbre 
querelle du réalisme et de l'école opposée, qui se 
divisèrent longtemps le champ de la science, et 
en arrêtèrent les progrès par de longs débats; 
nous étudierons son influence sur les siècles sui- 
vants, et nous essayerons d'expliquer un des es- 
prits les pdus remarquables de cette époque, 
Âbailard, dont le nom joue un si grand rôle dans 
l'histoire littéraire du moyen âge. Cette partie 
difficile de la philosophie des onzième et douzième 
siècles une fois développée, nous n'aurons plus 
qu'à la suivre dans des applications beaucoup plus 
pratiques. 
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A mesure que le champ des abstractions sera 
abandonné pour des méthodes expérimentales, 
à mesure que les disputes de mots feront place à 
de véritables observations, les efforts de Tesprit 
se dirigeront mieux et seront couronnés d'un 
meilleur succès; ses progrès deviendront plus 
réels et se feront sentir par des résultats positifs 
dans toutes les branches des connaissances hu- 
maines. 
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